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VOYAGES 


DANS 


L'IIVTÉRIEUR BU BRÉSIL 


TROISIEME PARTll!:. 


Toutes les fois que Timage de ce nouueau monde que Dieu m^a fait 
vóir se représente deuant mes yeux , et que je cOsidéres la serenitó de 
Tair, la diuersíté des animaux, la varíete des oyseaux, la beauté des 
arbres et des plantes , rexcellence des fruiets et , brief en general , les 
richesses dout ceste tcrre du Brasil est décorée , incontinét ceste eicla- 
mation du Prophétc, au Psau. 104, me vient en mémoire : 

O Seigneur Dieu, que tes oeuures diuers 
Sont merueílleux par le monde uniuers 
O que tu as tout fait par grand' sagessc! 
Bref la tcrrc est pleine de ta largesse. 

íLery, Hisí., 3«cdit., 194.) 
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PREFACE 


J'avais trop presume de mes forces : quand je re- 
vins du Brésil , elles étaient épuisées , et bientót je 
fus obligé d'interrompre mes travaux. Quinze 
années environ que je leur aurais consacrées m'ont 
été erilevées, a trois différentes reprises, par des 
soufirances cruelles , et , par conséquent , il ne 
faut pas étre surpris que j'aie mis de si longs inter- 
valles entre mes diverses publications. 

Lorsque j'ai commencé á me rétablir de la longue 
maladie á laquelle je viens d'échapper encoré, je me 
suis mis á rédiger la relation de mon voyage á 
Goyaz. J'écartais Tidée du présent, si douloureux 
pour moi, en me transportant en imagination sous le 
beau ciel du Brésil, et a une époque oü, avide de sa- 
voír, je parcourais les déserts de cette vaste contrée, 
á peu prés aussi peu soucieux . de l'avenir que les 
Indiens eux-mémes. 
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PRÉFACE. vij 

vince de Minas est une serte de type en regard du- 
quel je place, pour ainsi diré, chacune des provinces 
que j'ai parcourues plus tard , et de ees rapproche- 
ments il resulte qu'en décrivant celles-ci je com- 
plete encoré mes relations precedentes. 

• 

Malheureusement , je dois le diré, la comparaison 
ne sera pas favorable a Goyaz , ce pauvre pays si 
longtemps livré a une administration presque tou- 
jours imprévoyante , souyent spoliatrice , et je trou- 
verai plus de différencé encoré , quand je comparerai 
la partie oriéntale de Minas Geraes avec la partie tout 
a fait occidentale qui , en general , a été peuplée par 
le rebut.des comarcas les plus anciennes. 

On sera peut-étre tenté de croire que mes descrip- 
tions, se rapportant a une époque deja assez éloignée, 
ne conviennent plus au temps actuel. Qu'on ne juge 
point , par l'Europe , de l'intérieur de l'Amérique. 
Dans les pays déserts , les choses ne changent qu'a- 
vec une lenteur extreme; les éléments des grandes 
améliorations y manquen t; une rare population dis- 
séminée sur une surface immense , á peu prés livrée 
á elle-méme , énervée par un climat brúlant , sans 
émulation, presque sans besoins, ne change rien, ne 
veut et ne sait rien changer. Le botaniste George 
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Je publie aujourd'hui ce travail, encouragé par les 
suffrages des voyageurs de toutes les nations , en- 
couragé surtout par les Brésiliens, meilleurs juges 
de ce qui les regarde que les Européens, surpris trop 
souvent , il faut le diré, de ne pas trouver, dans un 
pays qui commence, les ressources sans nombre que 
leur offre leur patrie. En redoublant , s'il est possi- 
ble , de soín et d'attention pour étre toujours exact 
jusque dans les moindres détails, j'ai taché de prou- 
ver que je n'étais pas indigne de l'indulgence que 
Ton m'a témoignée. 

Lorsqüe je commengai mon voyage á Goyaz , je 
jouissais d'un grand avantage, celui de trouver, dans 
mes souvenirs, des objets de comparaison autres que 
ceux qu'auraient pu me fournir TAllemagne et la 
France , pays portes au plus haut degré de splendeur 
par les efforts d'une longue suite de générations. J'a- 
vais non-seulement parcouru le littoral du Brésil , 
mais encoré j'avais passé quinze mois dans la partie 
la plus civilisée de la provinoe de Minas Geraes, ac^ 
cueilli avec tant de bienveillance, queje m'étais iden** 
tiíié avec les intéréts de ses habitante Je me trou- 
vais presque dans la position oü aurait été un Mi- 
neiro qui , aprés avoir étudié son pays, aurait voulu 
connaitre aussi les autres parties du Brésil. La pro- 
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Gardner a parcouru, en 1840 , une petite partie du 
désert que j'avais visité en 1818; il y a vu ce que 
j'avais vu moi-méme etrien de plus. 

Au reste, non-seulement j'ai rattaché mes récits 
aux temps antérieurs á mes voyages par Tbistoire 
des lieux oü j'ai passé , mais encoré je les ai ratta- 
chés a des époques plus recentes , en citant les aur 
teurs qui ont indiqué quelques faibles changements. 
Cet ouvrage pourra done étre consideré comme une 
sorte d'ébauche de la monographie des contrées que 
j'ai décrites. 

Pendant bien longtemps encoré, monté sur le 
sommet des Pyreneos , on ne découvrira , dans un 
espace immense , aucune trace de culture ; pendant 
bien longtemps, le S. Francisco sera tout au plus 
effleuré par quelques légéres pirógues; mais ees beaux 
déserts contiennent les germes d'une grande pros- 
périté; un temps viendra oü des cites florissantes 
auront pris la place des miserables chaumiéres dans 
lesquelles je pouvais a peine trouver un abri, et alors 
les habitants jouiront d'un avantage que Ton a ra- 
rement en Europe; ils sauront avec certitude, par 
les écrits de quelques voyageurs , quels furent les 
premiers commencements non - seulement de leurs 
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dilles , mais de leurs moindres bourgades. « Les 
yoyages, a dit Chateaubriand, sont une des sources 
de l'histoire (1). » Aujourd'hui nous puisons des 
documents précieux pour celle de Rio de Janeiro 
dans les récits naifs du véridique Lery, qui, le pre- 
mier parmi les hommes un peu instruits de notre 
nation , a visité la cote du Brésil : aucun Franjáis , 
avant moi, n'avait parcouru Minas Geraes, Goyaz, S. 
Paul, etc. ; si quelques exemplaires de mes relations 
échappent au temps et a l'oubli , un jour on y trou- 
vera aussi sur ees vastes provinces , dev^nues peut- 
étre des empires , des renseignements qui peut-étre 
ne seront pas sans intérét. On s'étonnera d'appren- 
dre que, la oü seront alors des villes riches et peu- 
plées , il n'y eut d'abord qu'une ou deux maison- 
nettes presque semblables a la hutte du sauvage; 
qu'oü Tair retentira du bruit des marteaux et des 
machines les plus compliquées on entendait á peine 
le coassement de quelques batraciens et le chant des 
oiseaux; qu'avant les nombreuses plantations de 
mais, de manioc, de cannes á sucre et d'arbres frui- 
tiers qui couvriront la terre , elle oflñrait une végéta- 
tion brillante , mais inutile ; a la vue des campagnes 
sillonnées par des chemins de fer, peut-étre méme 

i^í) Préface du V(}yage en Ameriquc. 
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par des véhicules plus puissants que nos locomo- 
tives j on sourira en lisant qu'il fut un temps oü le 
voyageur s'estimait heureux , lopsque, dans sa joup- 
née, il était parvenú a faire 4 a 5 lieues. 

Toutes les fois que j'ai emprunté quelque chose 
aux écrivains qui m'ont precede ou suivi , je les ai 
cites avec le plus grand sbin, et, lorsque la connais- 
sance que j'ai des lieux ne m'a pas permis d'adopter 
entiérement leurs opinions , j'ai rendu compte des 
motifs qui m'ont determiné. 

Un auteur brésilien a dit (1 ) que , par la rectifi- 
cation des nombreuses erreurs qui se sont répandues 
dans les liyres sur la géographie et retnographie du 
Brésil, on rendrait plus de services á la science 
qu'en proclaitiant quelques vérités nouvelles. II est 
impossible de ne point partager cet avis , lorsqu'on 
retrouve dans des livres classiques les méprises de 
l'Anglais Mawe, qui, le premier, a écrit sur le Brésil, 
depuis que cette contrée a cessé d'étre une colonie 
soumise au Portugal. Je me suis done imposé la pé-^ 
nible tache de signaler les erreurs que J'ai cru re- 
connaitre dans les ouvrages relatifs aux pays dont je 

(1) Minerva Jirasilicnsc. 
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• 

donne la description, et je me suis fait un devoir de 
rectifier celles qui m'ont échappé á moi-méme. Les 
livres les plus parfaits ne sont point exempts de 
fautes; quaod des hommes aussi sincérement amis 
de la vérité que Tabbé Manoel Ayres de Cazal, mon- 
segnor José de Sousa Pizarro e Araujo , le docteur 
Pohl , le general Raimundo José da Gunha Mattos 
se sont quelquefois trompes , qui pourrait se flatter 
de ne se tromper jamáis ? 

Des observations critiques auxquelles je me suis 
IWré pour remplir le but que je me proposais , il re- 
sulte que cet ouvrage se tróuvera chargé d*un trés- 
grand nombre de notes dont la lecture mélée a celle 
du texte seratt peut-étre pénible quelquefois. On 
fera bien, par conséquent, de lire ce demier en lais* 
sant de cote les notes, et de revenir á celles-ci aprés 
avoir achevé chacun des chapitres dont l'ouvrage se 
compose. Pour faciliter les recherches , j'ai eu soin 
d'indiquer les notes critiques á la table genérale 
sous le titre de rectificcUiom. 

Le general Raimundo José da Cunha Mattos a fait 
sentir (1 ) combien il est essentiel de conserver soi- 

(1) Itinerario. 
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gneusement les noms de lieux coiisacrés , dans les 
divers cantons, par les habitan ts du Brésil. Si cha- 
qué voyageur était en droit d'écrire & son gré ceux 
des pays par lesquels il passe , il régnerait bientót 
dans la géographie une confusión inextricable. J'ai 
done fait des efforts pour n'altérer en rien la no- 
menclature géographique , et j'ai donné le méme 
soin a Torthographe des noms d'hommes, de 
plantes ou d'animaux. Parmi les villages, les 
habitations et les riviéres du Brésil , il en est 
une foule , je le sais , dont les noms ont été écrits ' 
d'une maniere fort différente, méme par des hommes 
instruits ; en pareil cas, je n'ai pris aucun parti sans 
consulter les autorités les plus graves, la connaisr 
sanee des étymologies ne m'a pas non plus été inu- 
tile , j'ai cru surtout devoir prendre pour guide Tu- 
sage et le bon sens. 

11 serait possible que , malgré les efforts que j'ai 
faits pour reunir les ouvrages publiés sur le Brésil, 
en diverses langues, plusieurs m'eussent échappé. 
Malheureusement il n'existe point en France de dé- 
pót oü Ton puisse se procurer les livres qui parais- 
sent en Amérique, et sans Textréme complaisance d^ 
M. le chevalier d'Araujo Ribeiro, ministre du Bré- 
sil a Paris , de M. le docteur Sigaud , médecin de 
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Tempereur don Pedro 11 , de M. Ferdinand Denis , 
rhomme qui , en Europe , connait le mieux ce qui a 
été écrit sur TAmérique portugaise , enfín de mon 
jeune ami M. Pedro d' Alcántara Lisboa , attaché á la 
légation brésilienne , je n'aurais pu consultor divers 
écríts fort importants imprimes á Rio de Janeiro , a 
Pemambouc et á S. Paul. Qu'ils veuillent bien 
agréer l'assurance de ma gratitude. 

J'ai souvent ,eu Toccasion d'indiquer, dans cet 
ouyrage , diverso^ quantités en poids ou en mesures 
brésiliennes; mais, á cote de ees indications, on trou- 
vera celle des chiffres équivalents dans notre systéme 
métrique. Pour la réduction des valeurs numéraires, 
j'ai toujours pris pour base le pair, c'est-á-dire 
1 60 reis pour 1 franc. On peut voir, par le tablean 
synoptique qu'a publié M. Horace Say dans son ex- 
cellent ouvrage intitulé , HuUnre des relatwns com- 
merciales entre la France et le Brésil , que tel était á 
peu prés, a Tépoque de mon voyage , le taux de Tar- 
gent brésilien. 

Une lacune immense restera toujours dans la géo- 
graphie botanique de TEurope ; c'est a* peine si nous 
pouvons former quelques conjectures plausibles sur 
la nature des plantes qu'ont remplacées nos champs 
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de cereales , nos vígnes et nos plantations d'oliviers^ 
J'ai taché que cette lacune n'existát pas dans rhis- 
toire naturelle du Brésil ; j'ai fait connaítre la to- 
pographie botanique des divers cantons que j'ai 
visites , et , lorsqu'un jour la culture les aura en- 
vahis , on n'ignorera pas ce que fut leur végétation 
primitive. 

J'aurais désiré faire davantage. J'avais annoiicé , 
des les premieres pages de ce livre, que des números 
renverraient , comme dans mon Voyage sur le luto- 
ralj aux descriptions des plantes caractéristiques de 
chaqué cantón; mais la relation de voyage était 
achevée; je me voyais forcé, par ma santé, de quitter 
Paris et de passer l'hiver dans ié midi de la Franco; 
pour quelques descriptions de plantes , il aurait fallu 
que je remisse a prés d'un an la publication de cet 
ouvrage : a mon age et avec une santé délabrée , on 
ne doit point attendre. La description des plantes 
caractéristiques de Goyaz se trouvera , j'espére , a la 
fin de l'ouvrage que j'ai commencé sur S. Paul et 
Sainte-Catherine. 

Un écrivain qui rendit de grands services á son 
pays, mon ami M. José Feliciano Fernandos Pinhei- 
ro , barón de S. Leopoldo , que tout le Brésil a re- 
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gretté, m'engageait avec instanee, il y a bien peu de 
moís encoré , á publier la relation du voyage que 
j'ai fait dans la province de Rio Grande de S. Pedro 
do Sul , province oii je Tai connu et dont il a si fi- 
délement retracé Tbistoire. Si un peu de temps m'est 
accordé, je regarderai comme une sorte de devoir de 
remplir ses intentions. 

La protection que M. le ministre de l'instruction 
publique veut bien accorder á cet ouvrage est encoré 
un puissant motif pour m'engager á redoubler d'ef- 
forts et a continuer mes travaux. Mais je ne saurais 
me le dissimuler, quelque chose qui arrive , la plus 
grande partie des recherches que j'ai faites sur le Bré- 
sil sera perdue, et je serais presque tenté de m'écrier 
avec un écrivain célebre, qui, lui aussi , a longtemps 
vécu dans des contrées lointaines : « Heureux ceux 
qui ont íini leur voyage sans avoir quitté le port, et 
qui n'ont pas, comme moi, trainé d'inutiles jours sur 
la terre (i). » 

Montpellier, 10 janyier 1848. 
(1) Chateaubriand. 
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DANS LA PROVINCE DE GOYAZ, 


CHAPITRE PREMIER. 

VOTAGE DE RIO DE JANEIRO A UBA^ PAR PORTO DA ESTRELLA 
ET LA GRANDE ROUTE DE MINAS GERAES. 


L*aiiteiir s'embarque sur la baie de Rio de Janeiro.-^ La ríviére á'Inhu- 
mirim. — Le village de Porto da Estrella, — Détails sur la route de 
MinoÉ. — L'église de Nosia Senhora da Piedade d'Inhumirim.—VYuL- 
bitatíon de Mandioca,— Líí Serra da Estrella.^ Tamarati,— Padre 
Correa, — Séeheresse. — Réflexions sur ragriculture brésilienne. — 
Réfleiions sur Tesclavage. — L'auteur revoit Thabitatíon d'Ubá. — 
Portrait d'uo muletier. 

J'ai dit 9 dans la relation de mon voyage sur le littoral 
du Brésil, qu'aprés m'étre embarqué á Villa da Victoria 
j'étais arrívé á Rio de Janeiro au bout de quatre jours. 
Bientót je m'occupai á faire de nouveaux préparatifs pour 
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aller visiter les provinces de Goyaz , Saint-Paul , Sainte- 
Catherine et Riq Grande do Sul. Avant de parcourir la c6te, 
': jiavais dsraatíée £^ ministére portugais un passe-port qui 
^ .ine.peri;DÍt.d'éteQdrejnesyoyages jusqu'áMatogrosso; mais 
V^úÍTSd'ÓB cdttép*wince m'avait été interdite, sans doute 
par un reste de cette défiance qui avait porté y pendant si 
longtemps , le gouyernement du Portugal á éloigner les 
étrangers de sa riche colonie. Au reste, quoiqu'il me f&t 
défendu de franchir les frontiéres de Goyaz , on laissait en- 
coré a mes recherches un champ assez vaste. 

Les préparatifs de mon voyage me prirent ntí temps con- 
siderable (4). II faut avoir habité Rio de Janeiro á cette 
époque pour se faire une idee de la lenteur avec laquelle y 
travaillaient les ouvríers ; la moindre bagatelle y devenait 
uneaffaire interminable. Je surmontai enfin tous les obsta- 
ciesy et, le 26 janvier 1&19, je m'embarquai sur la baie de 
Rio de Janeiro, pour Porto da Estrella (Port de TÉtoile), 
petit village oü vient aboutir la route de Minas Geraes, pro- 
vince dont je devais parcourir la partie occidentale avant 
d'arriver á Goyaz. 

On a vu, par mes deux premieres relations (2), qu'á 
Tendroit appelé Encruzilhada , cette route , venant de la 
capitale de Minas (OuroPreto), se divise en deux embran- 
chementSy Fun, que Ton nomme le chemin deterre (ca- 
minho da térra) , qui conduit díreetement á Rio de Janeiro, 

(1) J'emballai avec le plus grand soin les nombxeuses collections que 
j'avais formées jusqu'alors et les laissai entre les maius de M. Maller, 
eoDsnl general de Franee, qui, pendaat mwn séjoar au Brésil, m'a com- 
ble de marques dUnútié et m'a rendu toas les services- qui ont d^endu 
de lui. Qu'il recoive ici Texpression de ma reconnaissance. 

(2) Voy age dans la province de Rio de Janeiro, etc., voí. I, p. 60. 
— Voyage d<xm k disírici des Diamames , vol. I , p. 28!. 
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et Tautre, qui ne s'étend pas plus loin que Porto da Estrella, 
ou il faut s'embarquer pour se rendre á la capitale du Bré- 
sil. Je ne coonaíssais pas encoré ce dernier embranche- 
ment ; c'est celui que je me proposais de suivre pour entrer 
dans la province des Mines. 

Áprés une courte navigation, j'arrivai k Fembouchure 
du Rio d'Inhumirim ou da Estrella, une des petítes ri- 
Yiéres , sí nombreuses , quí se jettent dans la bale de Río 
de Janeiro (1). On sait qu'une chaíne de montagnes s'étend, 
parallélement á la mer, dans une grande partie du Brésil , 
et laisse , entre elle et le rivage » un espace plus ou moins 
considerable ; icí rintervaile n'est pas méme de 5 líeues 
portugaíses. Je commencai á le parcourir en remontant le 
Rio da Estrella , qui serpente» au mílieu des Mangliers 


(1) Cette ríTiére, oú poUulent d*iimoiiibrables moustiques et d'autres 
diptóres malfaisants, preud sa soarce daos la chatne maritímc, et elle 
a, á son emboochore , 50 a 60 pas de largeur; dans son oonrs, qni est 
de pea d^étendue , eUe recoit les eaox du Rio da Cruz ou de Santa 
Cruz , da Caywiba et du Saracuruna ; enfin un canal établit une com- 
muDication entre eUe et le Ato do Pilar ( Escew., JoMm., 11 , 66.— Ga- 
ZAL, Corog,j Vi, 14. — Piz., Mem. hist., UI, 265). Le nom de Rio Üa 
Eitrella est le seul , k ce qu'il m'a para, par lequel on la designe aujour- 
d'hoi dans le pays ; cependant je dois diré que celui de Rio dCInhumi- 
rim a été admis par Cazal et son traducteur, Henderson ; par Eschwege, 
Raddi, Pohl , Freycinet, Spii et Martíus. Quant k Pizarro, il dit que le 
mot ¡nhumirim est une corruption á'Anhumrmirim , et il adopte ce 
dernier mot , qui , selon luí , voudrait diré , dans la langue des Indíens, 
ehamp petit, Eschwege a déjá fait remarquer que Mawe avait, k tort, 
appelé Moremim la riyiére dont il s'agit : ainsi il serait inntile de s'ap- 
pesantir sur cette erreur. 

(2) Aycc les colons de Saint-Domingue et méme plusieurs natura- 
listes, Antoine-Laurent de Jussieu et Achille Richard, j'emploie ici le 
nom de Mangliers conune un terme générique applicable k plusieurs 
végétaux ligneux des plages de FAmérique équinoxiale. Ce sont des 
Hhizophora Mangle y des Avicennia, des Conocarptis, que MM. Spix 
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dans an terrain marécageux. De distanceen distance, cette 
riviére cótoie de petites collines sur lesquelles on apergoit 
ordinairement une modeste habitation entourée de Baña- 
niers. Dans le lointain, je voyais s'élever une portion de la 
chaine maritime, dont Taspect varié á mesure qu*on re- 
monte la riviére. Le ciel , parfaitement serein , était de 
Tazur le plus éclatant; la verdure des Mangliers et des au- 
tres arbrisseaux qui bordent le petil fleuve avait cette fraí- 
cheur qu'on ne saurait s'empécher d'admirer dans tous les 
environs de Rio de Janeiro , et la vivacité de ees couleurs 
brillantes formait un agréable contraste avec les teintes 
vaporeuses des montagnes. 

J^étais parti á mídi de Rio de Janeiro ; j*arrivai á six 
heures á Porto da Estrella , oü déjá la riviére a fort peu de 
largeur. Ce petit village appartient á la paroisse dlnhu- 
mirim et ne posséde qu'une chapelle bátie sur une hauteur 
et dédiée a Notre-Dame (4). Depuis que je voyageais dans 
le Brésil , aucun lieu ne m'avait ofTert autant de vie et de 
mouvement que Porto da Estrella, On a peine á se recon- 

et Martíus indíquent comme croissant k Tembouchare du Rio da Es- 
trella (Reise in Brasilien, 1, 153). — II paraltrait, d'aprés ce que di( Pi- 
zarro {Memorias histor,, WL, 19), que la destnictíoD des manffues (h 
Rhizophora Mangle , et peut-étre d*autres empeces de Mangliers) , dont 
Pecoree est fort utile dans le tannage , donna lieu autrefois á de yites 
discussions entre les autorités civiles et ecclésiastiques du Brésil. — 
Trés-probablement » dans un but de conservation, les jésuites et Féyéqne 
de Rio de Janeiro s'opposaient á ce qu'on abattlt ees arbres ; mais un dé- 
cret ( carta regia) du 4 décembre 1678 permit qu'on les coupát, sans 
avoir égard aux censures de Tereque et des peres de la compagnie de 
Jésus. Plus tardy cependant, Fadministration ciyile modtfia un peu ses 
idees destructrices ; car un alvará du 9 juillet 1769 défendít de couper 
les mangues , k moins qu'ils n*eussent été auparavant dépouillés de 
leur écorce au profit des tanneries. 
(1) Piz., Mem, hisL, ITl, 261. 
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Daitre au milieu des mulets qui partent ou qui arrivent , 
desballots, des muletiers» des marchandises de toute es- 
péce qui encombrent ce village. Des boutíques assez bien 
garnies fonraissent aux nombreux voyageurs ce dont ils 
ontbesoin (1). D'ailleurs i] n' existe, autour de Porto da 
Estrella 9 aucune babitation considerable (1819); maison 
cultive un peu de café dans ses alentours. La premiére 
maison qui se présente est le rancho , destiné á abriter les 
caravanes ; c'est un bátiment trés-Iong , divisé en espéces 
de cellules par des cloisons en terre , et au devant duquel 
le toit prolongé forme une vaste galerie dont les piliers 
sont en briques (1^19). Chaqué caravane s'établit dans 
une des cbambrettes du rancho , y arrange son bagage et 
y fait sa cuisine : lá aucune espéce de conunodité , pas 
méme une table, pas méme un banc, et, lors de mon pas- 
sage , on voyait le jour á travers les cloisons mal entrete- 
Dues (S). 

Je trouvai á Porto da Estrella mes mulets , que j'y avaís 
fait conduire par terre. Les serviteurs qui devaient m^ac- 
compagner étaient le muletier, qui m'avait déjá suivi jus- 
qu'au Rio Doce; Tlndien Firmiano, que j' ai fait connaitre 

(1) Selon M. Pohl (ReUe, 1, 176), one venda serait attachée á chaqué 
maison ; 9iM. Spix et Martius , plus eiacts , se boraent á diré, en parlant 
de Porto da EstreUa, qa*!! s'y tronve qaelqnes vendas (Reise, I, 156). 

(2) Bl. J. F. von Weech , qni a passé , qaelqnes années aprés moi , á 
Porto da Estrella , confirme ce que je rapporte ici du mouvement ^i y 
r^gne, et ajoute que continuellement on y construit de nouvelles mai- 
sons {Reise, U , 138). On m'a méme assuré que ce village avait recu du 
gouvemement actuel le nom de yille , et c*est effectivement celui que luí 
donne, dans son lÍTre, le comte de Suzannet (Souv., 259). Je n*ai pas 
besoin de diré que Porto da Estrella ne porte point le nom á'aldea, que 
lai attribue M. Waish ; c*est seulement aux villages des Indíens que les 
Brésiliens appliquent ce mot. 
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dans mes Relatiom precedentes; mon domestique Prégent, 
dont la santé s'altéraít chaqué jour davantage, et un autre 
jeune borome^ également Frangís, Antoine Laruotte, qui 
devaít aíder Prégent dans son travail. 

II est difficile de voír une route plus fréquentée que celle 
de Porto da Estrella á Minas, et, si elle Tétait moíns lors- 
que j'y passai en décembre 1816 (4) , c'est qu'au temps de 
Noel, qui est, pour les Brésiliens , Tépoque de la reunión 
des familles, peu de muletiers se mettent en voyage. Cette 
route , ouverte , il y a environ un siécle et demi , par le 
guarda mor García Rodrigues Paes (2) , a surtout acquis de 
rimportance depuis que Ton cultive le cotón á Minas No- 
vas (5) , et que Ton a commencé á exporter le café du midi 
de la province des Mines ; ce qui , lors de mon séjour au 
Brésil, ne datait encoré que d'un petit nombre d'années. 
Le jour oú je fis halte au rancho de Boa Vista da Patn- 
pulha, dont je parleraí bientót, cent trente mulets s'y 
étaient arrétés, et ce rancho n*est pas un des plus consi- 
derables du cantón : par lá on peut se faire une idee de la 
quantité prodígieuse de bétes de somme qui devaient se 
trouver en marche sur la route tout entiére. 

Jusqu'á Encruzilhada , lieu oú je quittai le grand che- 
min, se succédent, a de faibles intervalles , \esfazendas, 
les ranchos, les vendas, les ateliers de marécbaux ferrants. 
La multiplicité de ees établissements ne surprendra pas : 
les cultivateurs doivent naturellement se rapprocher d' une 


(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Ge- 
raesy vol. I. 

(2) Piz., Mem. hist., IV, 102, et VII, seconda part., 2. 

(3) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de ñlinas Ge- 
raes , vol. II. 
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route tré^-fréqoentée^ prés de laquelle il8 peuvent trouver 
facilement le débit du produit de leurs terres ^ les hommes 
qui tiennent les vendas ont ToccasioD de se défaire de leur 
lard , de leur cachaba , de leur farine » et , en general » des 
comestibles qui font Tobjet de leur commerce; enfio les 
marécbaux ferrants peuvent étre souvent appelés á exercer 
leur industrie. Le maís est 1^ denrée qui se vend le plus 
généralement 9 parce qu'elle fait la nourríture des mulets 
et que les caravanes n*en portent point avec elles (1). 

Quelque fréquentée que soit cette route , il ne faudrait 
pas que le voya^eur anglais, frangís ou allenfand s'attendit 
á y trouver les ressources que lui offrent , daos sa patrie » 
les hótelleríes les plus mediocres. Un établissement du 
genre de nos grandes auberges n'auraít probablement ici 
aucun succés ; les hommes qui parcourent ce pays sont ac- 
coutumés á la frugalité et á des privations continuelles. Les 
provisions qui leur sont indispensables, ils les chargent sur 
leurs mulets, et, si les propriétaires des vendas les gamis- 
saient moins mesquinement, peut-étre auraíent-iis le cha- 
grín de voir une partie de leurs marchandises se perdre 
dans leurs boutiques. 

Ge n'est qu'á Mandioca (manioc), éloigné de 5 lieues 
portugaises de Porto da Estrella , que Ton trouve la chaine 


(1) Od troavera dans moa Voyage á Minas Geraes, etc. (vol. 1 , 208, 
64, 65, 66), Texplicatíon détaillée des mots fazendas, ranchos, vendas, 
cachaca, tropa oa carayane. Je me bornerai k rediré ici qa^une fa- 
zenda est une habitation ruralc de quelque ímportance , que les ran- 
chos ^ntdes hangars destines á servir d*abri aui voyageurs, que le 
cachaca est le tafia du pays , qu'on appelle vendas des cabarets oü Ton 
vend non-senlement de Fean-de-vie de sucre , mais encoré des comes- 
tibles ; enfín que les caravanes de mulets ( tropas ) sont divisées en^ 
lots ( loícs ) de sept bétes , condnits chacun par un toucheur ( tocador). 
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maritime. Jusque-lá le pays est parfaitement plat. 

Le chemin jque Ton suit en sortant de Porto da Estrella , 
tortueux , mais assez large , est bordé des deux cdtés par 
de grands taillís (capoeiras) q\ú, sur la droite^ laissent, de 
temps en temps» entrevoir les montagnes, et au milieu 
desquels croit an nombre inflni de ees bolles Mélastomées 
á fleurs violettes qu'on appelle flor de quaremia (1). Mal- 
gré la poussiére qui, lors de mon voyage» s'^evait sans 
cesse sous les pieds des mulets et des voyageurs , la verdure 
oonservait encoré une fraícheur extreme. 

A environ 1 lieue et demie de Porto da Estrella , le che- 
min aboutit á une place trés-grande sur laquelle s'étend un 
magnifique gazon. C^est lá qu'á gauche » au píed d'une col- 
ime oouverte de taillis, a été bátie Téglise paroissiale de 
Nossa Senhora da Piedade d'lnhumirim (2). Sur la droite 
sont quelques maisons, et, du méme cóté, on a devant 
soí la chalne maritime. Ce paysage si simple offre quelque 
chose de riant et de majestueui, et, á Tépoque de mon 
voyage, 11 empruntait encoré des beautés á Tazur brillant 

(1) Sous ce nom Yon comprend , comme j'ai ea occasion de le diré 
aüleurs , plusieurs espéces qni se ressemblent par rélévatioo de leur 
tige et la graodear de Icurs fleurs. 

(2) MM. Spii et Martins indiquent cette église comme une simple 
chapelle {Reise, I » 158) ; mais Cazal , Eschvege et Pizarro disent exprés- 
sémeot qu*elle e^t paroissiale , et le dernier ajoute que ce fnt en 1696 
qu'elle fut érigée en parqisse. Pendant longtemps , le tcrritoíre qui eo 
dépendait s*est étendu, du cóté du qord , sur la route de Bfinas, jusqu^á 
la fazenda de Goveruo, qui est éloignée du fleuve Parahy)>a de 2 lieues 
enviroD (Eschv.), et oü commence la paroisse díte da Parahyba Veiha» 
Quoiqu*un assez grand nqmbre de chqpelle^ se fussent élevées sur ce 
territoire , on finit par reconnaltre quMl était trop vaste pour une seule 
paroisse , et , en 1815 , on en détacha tout ce qui se trouvait au déla de 
id chaíue maritime , pour en former une portion de la paroisse nouvellc 
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da ciel , k la verdure alors si firaiche des gazons et des tail- 
lis, au calme profond qui régnait dans tóate la nature. 
> Le jour oú je quittai Porto da Estrella , je fis halte a la 

fazenda de Mandioca , située tout á fait au pied des mon- 
tagnes. Cette fazenda^ qui appartenait au cónsul de Russie , 
H. Langsdorff (1) , voyageur instruit et infatigable , ne peut 
manquer d'étre célebre dans Tbistoire naturelle du Brésil ; 
car la plupart des savants qui étaient venus pour visiter cette 
partie de rAmérique, á l'époque du premier mariage de 
don Pedro P% passérent quelques jours á Mandioca, et y 
recueíllirent beaucoupd'objets íntéressants (2). II est impos- 
ible 9 en effet » de rencontrer une localíté oú le naturaliste 
puisse faire de plus belles récoltes. A peine s'est-on avancé 
de quelques pas vers le nord, que Ton trouve les montagnes, 
qui présentent tantdt des rochers et tantót des terres excel- 
lentes ; on est entoúré de boís , les uns encoré vierges , les 

de 5. Joié do Sumidouro. Avant cette diyinoD, la paroisse de Nossa 
Senhora da Piedade dUnhumirim comprenait plus de 480 feux et plus 
de 3,800 adultes {Mem. hisL, IH, 255 et suiv.)- U serait caríeux de 
ooonaltre d'ane maniere precise les aagmentatíons qoe ce cautoo , si 
voisin de la capitale et de la mer, a dú éprouver pendant les deroiéres 
«noées, et de les comparer avec les changements qai oot pu avoir lieu 
daD9 rintérieor, á des distances de la cote gradaées aatant que possible, 
et soos des iofluences dÍTerses et bien détermiuées. 

(1) M. Langsdorff avait accompagné ramiral Krusenstern dans son 
Toyage antour da monde : on a ?u , par ma premiare relation , que 
noDs sommet alies ensemble jusqu'á Itajurú, dans la pro?ince des Mines, 
et, depuis, U a encoré parcouru, sous la protection de Fempereur de 
Russie, noe partie de Tintérieur du Brésil. 

{%) On trouve des détails sur Mandioca dans les écrits de Pohl et de 
Spií. Raddi a donné le nom de Mandiocana k un Oxalii que j'ai di'crit , 
avec détail , dans le Flora Brasilia meridionalis, I , p. 118.— Mandioca 
a été acheté par le gouvernement actuel , qui y a établi une fabrique de 
poodre (Gardn.., Travels, 52* ). 
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autres en taillis , et de tous cótés coulent des ruisseaux qui 
contribuent á rendre la végétation aussi variée que vigou- 
reuse. 

J'ai dit ailleurs (i) qu'une chatne de montagnes se pro- 
longe le long de la mer dans une partie du Brésil (Serra do 
Mar), et qu'elle est couverte de bois vierges ; j'ai ajouté 
qu'une autre chaíne plus élevée (Serra do Espinhago), s'a- 
vancant á peu prés du nord-est de la province Saint-Paul , 
s'étend presque parallélement á la premiére et ne laisse 
qu'une distance de 30 á 60 lieues entre elle et la Cordiliére 
maritime; j'ai encoré ajouté que la chatne intérieure separe 
toute la province des Mines en deux parties fort inégales, 
qu'elle divise les eaux du Río Doce de celles du S. Fran- 
cisco , qu'elle va se perdre dans le nord du Brésil ; enfln 
que r espace comprís entre les deut chaines est coupé par 
tf autres montagnes, et que le pays qui s'étend tfune chaíne 
á Tautre est généralement couvert de bois comme la chaine 
mar i time (2). Cest ce réseau de montagnes boisées que 
j' aliáis d'abord parcourir. Je devais, me dirigeant vers le 
septentrión, monter la Serra do Mar, et la descendre en- 
suite , afin d'entrer dans le bassin du Parahyba ; je devais 
passer cette r i viere, quitter la direction du nord pour suivre 
celle de l'ouest, traverser la chaine intérieure, sortir alors 
de la región des f oréis y trouver, á Toccident de la demiére 

(1) Voyez mon Voy age dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
vol. I , p. 68. 

(2) On verra , par la suíte , qu'il y a nne exception pour la partie la 
plus méridíonale de Fespace comprís entre les deux chaines , et que , 
depuis le village appelé Porto da Ca^hoeira jusqu'á la ville de Saint- 
Paul y on trouve un pays généralement plat ou ondulé, coupé de bou- 
quets de bois , de marécages et de páturages naturels entiérement dé- 
«ouverls. 
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chatne, la región des campos ou pays découvert , et m'y en- 
foncer pour me rendre dans la previ nce de Goyaz, aprés 
avoir parcouní la partie la plus deserte de celle de Minas 
Geraes. 

A peine a-t-on commencé á montería Serra do Mar, qu'on 
volt le pays changer d'aspect. La nature ne perd ríen de sa 
majesté , roais elle empninte un caractére ápre et sauvage 
de rélévation des montagnes, de leurs anfractuosités , des 
rochers ñus qui s'y montrent au milieu des foréts, enfin de 
la yerdure foncée du feuillage des arbres ; elle paraítrait 
ossianique sans l'éclat bríllant de Tazur des cieux. 

La partie de la Serra do Mar au pied de laquelle est si- 
tuée Mandioca s'appelle Serra da Estrella, nom sans doute 
emprunté á une montagne du Portugal située dans la pro- 
Tínce de Beira (1). Dans une étendue de 1 líeue etdemie, 
depuis le bas de la Serra da Estrella jusqu'á son sommet, 
et sur une partie de ce sommet lui-méme, le chemin, pré- 
sente une véritable rareté pour le pays (1819) : il a été 
pavé, ety qui plus est, il ne Ta point été mal. Cependant» 
quoique ses sinuosités saent été ménagées avec assez d'art , 
il ne laisse pas d'étre difficile pour les hommes et pour les 
animaux. Lorsqu'on est arrivé á une certaine hauteur, on 
découvre une grande partie de la plaine allongée que Ton 
a parcourue en venant de Porto da Estrella » et qui , cou- 
verte de gazon, serpente .entre des collines boisées comme 
un ruban ondulé et d'un vert tendré. Parvenú au point cul- 
minant, je me trouvais á 5,607 pieds anglais (1,099°, 55) 
au-dessus du niveau de la mer (2) , entre les eaux qui se 
jettent dans la baie de Rio de Janeiro et celles qui grossis- 

(1) Voyez EscHWEGE, Journ. von Bras.y U, 71. 

(2) Mesure empruntc^e á von Esrhwe§:e. 


12 VOYAGE AUX SOURCES 

sent le Parahyba. Alors je commen^i á descendre pour me 
rendre dans la vallée oú coule ce fleuve, et aprés avoir fait 
3 lieues environ , depuis Mandioca, je m'arrétai au rancho 
de la fazenda de Tamaratí (1) , que je trouvai encombré de 
muletiers et de marchandises. 

Cette fazenda , située á une hauteur encoré irés-consi- 
dérable , mais dans un enfoncement , est entourée par des 
montagnes arrondies á leur sommet et couvertes de bois. 
Uune d'elles se termine par une croupe taillée á pie oú le 
rocher nu et noirátre présente á peine , ^ et lá , quelques 
plantes grasses; au-dessous du rocher, sur une pente trés- 
roide, on voit un taillis, et c'est au bas de cette pente qu'ont 
été bátis la fazenda et le rancho ; á peu de distance, sur 
le bord de la route, un autre rancho sert de supplément au 
premier ; dans une vallée étroite coule un ruisseau dont le 
murmure s'entend du rancho (2), et qui, sans aucun doute, 
réunit ses eaux á celles du Piabanha (5) , Tun des affluents 
du Parahyba ; sur une pente, on voit une vaste plantation de 
maís. La hauteur des montagnes , les bois sombres qui les 

(1) Pizarro a écrit líamaratí {Mém,, vol. ffl, 264), et Loccock {Notes, 
375 ) Itamareté. Peot-étre ce dernier mot indiqoe-t-il la véritable éty- 
mologie de TamaraÜ, qai viendrait des mots gnaranis ita, pierre, et 
mbaraeté, fort (Ant. Ruiz de Montoya, Tes. leng. guar.), on d'aotres 
mots analogaes empruntés k quelque díalecte voisin do guaraní. Si cette 
étymologie n'est point erronée, comme cela est vraisemblable , íl est 
clair qu'ii ne fandrait pas, avec le general Raimando José da Gnnha Mat- 
eos , <^crire Tamaraly. 

(2) D'aprés ce qu'ont écrit Pizarro et M. Raimundo José da Gunha 
Mattos {Mem. hisL^ III, 264. — líin,, I, 9), il est évident que ce 
ruisseau est le Rio Tamarati ou ItamarcUí , qui , selon le premier de 
ce3 écrivains, vient du levant, pour se jeter, aprés un cours d'une lieue, 
dans le Piabanha. 

(3) Le nom de Piabanha est celui d'un poisson d'cau douce. C'est á 
tort que Mawe écrit Piabunhay Luccock Piabunay et Walsh Piabunda. 
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couvrent , ce large rocher noirátre qui domine la fazenda » 
la vallée étroite qui se dessine au-dessous d'elle donnent 
á tout ce paysage Taspect le plus sévére. 

Au delá de Tamaratí , le chemin suit , á mi-cóte , les si- 
nuosités de la vallée dont je viens de parler et oú coule le 
Piabanha. Toute la contrae présente ce caractére sauvage 
qo'ont en general les pays de montagnes et de bois. Bientót 
OD passe prés d'une belle fazenda appelée Samambaia (1). 
Un peu plus loin, la vallée, jusque-lá assez étroite, s'élar- 
gít, et Fon voit les bords de la riviére, plantes de cognas- 
siers aligues avec soin, qui, á Fépoque de mon voyage, 
étaient chargés de fruits mArs : on est alors sur les terres 
tfune fazenda appelée Padre Correa (2), du nom d'un 
ecclésíastique, son propriétaire. Aprés les cognassiers, vien- 
nent de nombreux péchers sur lesquels je vis également 
des fruits múrs (29 janvier). Quant á la fazenda elle-méme, 
elle a été bátie dans un grand espace que les montagnes 
laissent entre elles , et qui est tout á la fots sans inéga- 
lités et de niveau avec le chemin (3). L'aspect de cette vallée 

(1) Samambaia, oa mieax encoré ^mambaia, ett le nom de la 
grande fongére qui , en tant de lieax , s'empare des terrains antrefois 
en culture. 

(2) Ce n*est ni Padre Correo , comme ont écrít Maire , Loccock et 
Suzannet, ni Padre Corre, comme écrít Henderson. — Un desyoya- 
geors que je viens de citer dit (Scz., Souv,, 266) que Padre Correa est 
aojoard*hni unyillage; il anra été trompé , sans donte, par la vaste 
etendne des bátiments qa'il ]f a tus ; car M. Gardner, qni mente toóte 
confiance et a passé par Iq méme lien en 1840, ne Ini donne encoré que 
le nom de fazenda (Traveli , 522 ). 

(3) Da Cunha Mattos dit ( IHn., 1, 10) qn'il existe dans la conr ( ter- 
reiro ) de la fazenda de Padre Correa nn arbre teUement tonffd , que, 
an milien du jour, il pourrait couvrír de son ombre un bataiUon tout 
entier. Cet arbre aurait presque rivalisé avec celui qui abrita la petite 
armée de Cortez. 
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si bien cultivée, au milieu des montagnes ápres et sauvages 
qui la bornent, a quelque chose qui surprend et qui charme; 
lá, on peut voir ce que F homme ferait dans ce pays avec plus 
d' industrie et plus d'efforts. Uabbé Correa, qui faisait va- 
loir rhabitation dont je viens de donner une description 
succincte, jouissait, á Rio de Janeiro, d'uue grande répu- 
tation pour ses connaissances en agriculture , et il parait 
qu'elle étaít justement niéritée. II avait profité de la tem- 
pérature modérée de la Serra pour cultiver un grand nom- 
bre de plantes d' origine caucasique ou européenne, et Ton 
m'a assuré qu'il retirait beaucoup d'argent seulement des 
oeillets qu'il envoyait vendré á la ville. Dans la saison oú 
nous étions alors, il faisait partir, m'a-t-on dit, chaqué se- 
maine , pour Porto da Estrella , une troupe de mulets char- 
gés de peches, et Ton ajoutait qu'il en vendait pour enyiron 
10,000 cruzados. Ce fait, soit dit en passant, prouve com- 
bien la température de la Serra différe de celle de Rio de 
Janeiro, car les péchers ne donnent point de fruits dans les 
jardins de cette ville. A six heures du matin, dans la plaine, 
le thermométre deRéaumur m'avait indiqué 23° 1/2, et, 
á midi , il indiquait, á Tamarati , dans la montagne, 22°^ 1 /2 
seulement. 

Aprés avoir passé la fazenda de Padre Correa , je cAtoyai 
une immense plantation de mais. Plus loin , sur le bord 
de la riviére, des négres étaient occupés á préparer la terre 
pour y mettre des harícots qui devaient étre récoltés en 
juin. Ceux que Ton plante ainsi, de maniere á pouvoir faire 
Ja cueillette dans Fhiver des tropiques, prennent le nom de 
feijdes da seca, c'est-á-dire haricots de la sécheresse. 

Pendant longtemps le chemin avait suivi la rive droite 
du Píabanha ; on passe cette riviére sur un pont pittores- 
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que, et Fon cAtoíe sa rive gauche jusqu'au rancho assez in- 
sigDífiaut qu'on appelle Sumxdouro (gouffre). Cest la queje 
fis halte le jour oú j*avaís quitté Tamaratí. 

L'habítation la plus importante de celles que je vis entre 
Sumidouro et Boa Vista da Pampulba , oú je m'arrétai le 
jour suivant, est Secretario (secrétaire). Depuis cet endroit 
jusqu'á Boa Vista, daos Tespace de 1 lieue , je comptai en- 
coré quatre fazendas, mais elles sont peu considerables. 
Avant celle de Fagundes (1) , le chemin commence á mon- 
ter; la on voit un ruisseau qui coule en sens contraire du 
Üabanha, que j'avaís, comme je Tai dit 9 cótoyé la veille , 
et , á la fazenda de Fagundes, la montee devient trés-roide. 
Les t^res de ce cantón sont bonnes et rendent » en mais , 
150 á 200 pour 1 ; mais Textréme sécheresse qu'on éprou- 
Yait alors fiíisait beaucoup de tort á cette piante. Dans 1' été 
de 1816 á 1817» les pluies avaient été peu ahondantes , 
elles le furent eicessivement dans celui de 1817 á 1818 ; 
la sécheresse se faisait de nouveau sentir de 1818 á 1819 , 
et, lorsque de 1819 á 1820, je traversais la province de 
Saint-Paul, je fus extrémement contrarié par Tabondance 
des pluies. II serait bon d'observer si cette alternance sin- 
guliére se renouvelle souvent ; mais ce que je puis diré , 
c'est qu'elle n'avaít poínt été offerte par les étés inunédia- 
tement antérieurs á celui de 1816 á 1817 ; car , lorsque 
j'étais á Itabira de Mato dentro (2) , je sus par mon hóte, 
M. le capitaine Pires, que ce méme été était le troisiéme 

(1) Fagundes est un nom d'homme. O ne faut pas » C4>mme Eschwege, 
écrire Fegundes, ni Fagunda» conune le docteur Pobl, ou Fagunda 
córame M. Walsh. 

()) Yoyez mon Vií%(me dam ki prouin€e$ de Rio de Janeiro, etc., 
vol. I, 269etsuiv. 


i 


16 VOYAGE AUX SOURCES 

0Ú Fon eút á se plaindre de la sécheresse, et il n'est nuUe- 
ment á croire qu'elle ait été limitée au cantón dltabira. 

Je reviens á mon itinéraire. Le cours du Piabanha suffi- 
rait pour montrer que, pendant longtemps, la route suit un 
plan qui incline vers le nord ; cependant elle ne descend 
pas toujours, puisqu'il existe á Fagundes, comme je Tai 
dit 9 une montee rapide , et qu'alors on yoit un ruisseau 
qui coule en sens contraire du Rio Piabanha. Uhabitation 
de Boa Vista da Pampuiha se trouve plus élevée que Su- 
midouro, qui , pourtant , est plus rapproché de 3 lieues du 
sommet de la chaine maritime , et , par conséquent , plus 
éloigné de la vallée du Parahyba ; mais ensuite » depuis 
cette méme habitation jusqu'au fleuve , on descend d'une 
maniere sensible (1). 

La seule fazenda un peu considerable qui se trouve 
entre Boa Vista da Pampuiha et Govemo » oú je fis halte , 
est celle de Cebóla (oignon) (2), dont la cour, trés-vaste 
et entourée de nombreux bátiments , est traversée par le 
chemin. 

En me rendant de Boa Vista á Govemo , je m'amusai á 
questionner quelques négres de Benguela , que je trouvai 
sur mon chemin. lis me dirent que, dans leur pays, on 
cultive la terre comme au Brasil; que Fon y coupe les bois 

(1) Voici la note des haoteurs qui ont été prises par M« d'Eschwege» 
depuis le sommet de la Serra jusqae sur le bord du Parahyba : 

Sommet de la Serra 3,607 pieds anglais ou í,(Ñ9^,bi 

Corrego Seco 2,405 — TdS^^SO 

Somidouro 1,805 — 549'*,08 

Boa Vista da Pampuiha. . . . 1,975 — 60i">,78 

Bords du Parahyba 610 — ISS^.Se 

(2) G*est á tort que Mawe a écrii Zabolla, Luccock Cafólas, Walsh. 
Saboola. 
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et qu'oD les brfrle, que c*est lá rouvrage des hommes, 
et qu'eDSuite les femmes et les enfants plantent et font 
la récolte. La ressemblance des pratiques que Ton suit 
á Benguela et de celles qui out été adoptées par les 
Brésiliens ne doit cependant pas faire penser qu'en agri- 
culture les négres, barbares et esclaves, aient été nécessai- 
rement les maítres des Portugais plus civilisés. Quand 
ceux-ci arrivérent en Amérique, ils y trouvérent leur mé- 
thode actuelle de cultiver en usage parmi les Indiens, et ce 
serait probablement á ceux-ci plutót qu'aux Africains qu'il 
faudrait en faire honneur (1). Mais, lors méme que les Por- 
tugais n'auraient point eu sous les yeux de modele pour 
cette méthode , Fimpérieuse nécessité la leur aurait sans 
doute bientót enseignée. Qu'auraient-ils pu imaginer, en 
effet, quand ils auraient voulu planter dans un bois vierge, 
sí ce n'est de couper les arbres et de les brftier? II serait 
doDc in juste de leur faire un reproche d'avoir commencé 
de cette maniere ; mais ce dont on pourrait , avec raison , 
blámer aujourd'hui leurs descendants, c'est de continuer á 
brWer les foréts , lorsque tant de terrains découverts et fá- 
ciles á labourer sont á leur disposition ; c'est de priver, sans 
nécessité , ceux qui viendront aprés eux des ressources si 
Dombreuses que présentent les bois ; c'est de courír le risque 
de dégamir leurs montagnes de terre végétale et de rendre 
lears eaux moins ahondantes; c'est, enfin, de retarder les 
progrés de leur propre civílisation , en se disséminant cha- 
qué jour davantage dans leurs vastes déserts pour y trouver 
des arbres á incendier. 
Les négres de Benguela , dont j'ai parlé plus haut , me 


(1) Voyez mon Voyage dans le dütrict des IHamanís, etc., II, 271. 
I. 2 
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dirent qu'íls avaient été enlevés, étant encoré enfants, par 
une borde voisine de la leur, lorsqn'ils étaient occapés dans 
la campagne avec leur mere. Si la traite était bien firan- 
chement abolie, de pareils enlévements n'auraient plns Heu 
cbez les Áfrícains, ou du moins ils deviendraient plus rares , 
et la principale cause de guerre cesserait parmi ees peuples. 
Mais, dans Fétat actuel des choses , 11 faut , au Brésil , 
éprouver le dégoút d'étre seni par des esclaves , ou se ré- 
signer , comme je Tai dit ailleurs, a étre soi-méme á la merci 
des hommes libres que Ton emploie; j'en ai fait trop sou- 
vent la triste épreuve. Vers Governo, mon muletier me dé- 
clara qu'il était decide á retoumer cbez Ini, et j'obtins avec 
beaucoup de peine qu'il ne m'abandonnerait pas dans un 
lieu oú f étais inconnu, mais qu'il me conduirait jusqu'ft 
Ubá (1) , oü j' aráis Tespérance de le remplacer. D'un autre 
cóté, á peine étais-je arrivé a Porto da Estrella que le pauvre 
Prégent avait voulu se rembarquer pour Rio de Janeiro , 
afin d'y aller chercber une bagatelte assez inutile, et m'avait 
fait une scénequí s' était prolongée pendantplusíeurs jours. 
Áinsi je m'étais trouvé entre deux hommes dont Tun 
prétendait que j'avancasse et F autre que je retournasse 
sur mes pas. Je n'entrerai pas dans le détail de ees tracas- 
series ; je me contenterai de diré qu'en continuant ma route 
avec les gens qui m'accompagnaient alors> je montrai plus 
de persévérance peut-étre que dans aucune autre circon- 
stance de ma vie. 


(1) Voyez moQ Voy age dans les provinces de Rio de Janeiro y etc., 
1, 28. — G'est á tort que Luccock a écrit Uva, ao lieu d'UCKÍ. On trouve 
aussi Uva dans une Description de Rio de Janeiro, qui a été imprimée 
dans les Nouvelles annales des voyages, yol. IV, et oü les géographes 
feront bien de ne point aller chercfaer des renseignements. 
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A Encrarilfaffda (1), je qnittai , pour me rendre á Ubá, la 
grande rente de Minas Geraes (2); j'enlrai dans le chemín 
de terre [caminho da térra) (5), me rapprochant ainsi un 
mstant de mon point de départ , et , au lieu appelé Soco- 
pira (4) , jé pris le chemin de traverse qui devait me con- 
duiré á ma destination. Je parconrus les lieux que j'avais 
déjfc visites Tannée precedente, et enñn j*arrivai á Ubá. 

Ce ful la demiére fois que je revis cette habitation , oü 
j'avais passé de si heureux moments et oú j'avais pu me 
livrer au bonheur d'observer une nature aussi brillante que 

(1) Ce doit ¿tre ce lieu que Pohl et Eschwege appellent Lucas .* le 
dernier dit méme qae Lucas porte tm aotre nom qai Itd a échappé. En- 
cruzilhada est, au reste , un mot généríqae qui designe tout embran- 
chement. 

(2) Ba Cnnlia Mattos établit comme il saít Titinéraire de Rio de Ja- 
neiro h Govemo : 

De Rio de Janeiro á Porto da Estrella 5 r legoas. 

— — Mandioca 2 

— — Padre Correa 5 

— — Rancho do Almeida. ... 31/2 

— — Boa Vista da Pampulha. . 2 1^2 

— — Governo 2 1/2 

20 1/2 legoas. 

II faut se rappeler que les legoas ou lieaes portogaises sont de 18 ao 
degré. 

(3) Le chemin de ierre est celui qne Ton prend lorsqn'on va de Minas 
á Rio de Janeiro et qn'on yeut éviter de s*enibarquer. (Voyez le Voyage 
dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 8, et celui dans le dis- 
trict des Diamants, etc., I, 281.) 

(4) J*ai écrit aiUeurs Sucupira {Voyage dans le district, etc., I, 
282) ; mais je crois rorthographe que j*admets ici plus conforme k la 
prononciation. II paralt que Fon appelle aussi sicupira Tarbre ou les ar- 
bres auxquels le lieu dont il s*agit ici a emprunté son nom ; car c'est ainsi 
qa*ont écrit des hommesqui doivent faire autorité. (Voyez F. Dcms, 
Brésil,m.— Gardn., Trav., 407.) 
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variée, sans éprouver les privations par lesquelles il fallut, 
plus tard , acheter si cher les jouissances de mon yoyage. 
M. Joao Rodrigues Pereira de Almeida (1) n'était point á 
Ubá quand je m'y arrétai ; mais , avant mon départ, il m'a- 
vait donné , pour différentes villes , des lettres de recom- 
mandation et de crédit qui me furent de la plus grande uti- 
lité. Sans son appuí et son amitié, je le rápete ici plein de 
reconnaissance, je n'aurais pas achevé mon voyage. 

L'administrateur de sa belle habitation fit des démarches 
pour me procurer un muletier ; il s*en presenta un qui était 
assez bien recommandé , et je m'arrangeai avec lui á raison 
de 7,200 reis (45 fr.) par mois. José Marianno, c' était son 
nom, avait un teint extrémement foncé; mais, conmie en 
méme temps ses cheveux , durs et noirs , n'étaient nulle- 
ment crépus et que son nez était aquilin , je ne doute pas 
qu'un mélange de sang caucasique, négre et américain ne 
coul^t dans ses veines. Cet homme possédait au plus haut 
degré les bonnes et les mauvaises qualités qui caractérisent 
les métis; il avait une trés-grande intelligence et une 
adresse peu commune ; mais il était á la fois imprévoyant , 
léger, prodigue et vaniteux. Souvent on le voyait gai et jo- 
vial ; alors il prenait des manieres enfantines , et devenait 
cálin avec ses supérieurs ; il se plaisait á causer, et racon- 
tait avec esprit les histoires de tous les muletiers du Brésil, 
en se les attribuant á lui-méme; il ne s' était probablement 
guére éloigné de Saint-Paul et de S. Joáo d'El Rei , mais , 
á Tentendre, il connaissait tout Fempire brésilien; il avait 
voyagé dans les Campos Parexis, qui sont si peu connus, et 
il y avait eu mille aventures merveilleuses ; son pére, disait- 

(1) Postérieurement á moD yoyage, Tempereur don Pedro I*' lui cod- 
féra le titre de baroo d*Ubá. 
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il, était un blanc fort riche, ses fréres étaient des blancs , il 
m'accompagnait pour son seul plaisir, ou bien encoré parce 
que Finfant don Pedro Ten avait prié avec instance. J'au- 
rais été trop heureux, au reste , si Fon n' avait eu á lui re- 
procher que sa vanité excessive; mais, aprés quelques jours 
de bonne humeur, sa physionomie changeait presque tout 
á coup d'expression; elle devenait sombre; il ne souriait 
plus, ne disait plus ríen, ou, s'il laissait échapper quel- 
ques paroles , elles étaient empreintes de mécontentement 
et d'aigreur ; alors il devait certainement beaucoup souffrír. 
Sa mélancolíe durait ordinairement une semaine ou deux ; 
mais ensuíte il reprenait sa gaité et il la perdait de nou- 
veau quelque temps aprés. On verra plus tard combien de 
désagréments m'ont causes les bizarreries de cet homme , 
et combien elles me faisaient payer cher les services fort 
ímportants qu'il me rendait. 
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CHAPITRE II. 


Lfi CHEMIN DU BIO PRETO« — LA VILLE DB VALENQA ET LES 

COROABOS. 


Histoire da chemin dn Rio Preto. Les toachears de boeofs et de ponr- 
<^au]^ — Le ferrador, — Le part da Parahyba. Comment les hasaU 
traversent cette riyiére. Peinture de ses bords. Péage. — Ghemin dé-* 
testable. — Les bois vierges. — Qaelques fazendcu. — Les Indiens 
Goroados. — La yille de Valenpa; son bistoíre ; son état actueL Ré- 
flexiops sui; la métamorpbose des yillages en villes. — Le rancho á^M 
Cobras ; an paysage au clair de la lañe. — Le Rio Bonito. 

Lecbemin que j 'aliáis parcourir pour merendred'Ubá (1) 
á S. Joao d'El Rei, et de lá á Goyaz, en visitant la partie 
occidentale de la province des Mines , porte le nom de ca- 
minho do Rio Preto (chemin du Rio Preto) , parce qtf eflFec- 
tivement il traverse cette ri viere (2). Lorsqu'on veut le 

(1) Uinéraire approiimatif d*Ubá aa viUage de Rio Preto (arraial do Rio 

Preto) : 

D*Ubá aa Porto da Parahyba 3/4 legoas. 

— Forquilha ( rancho) 2 

— Fazenda de Joaquim Marcos (habitation). 4 

— As Cobras ( rancho) 3 

— Arraial do Rio Preto (yillage) 3 

12 3/4 legoas. 

(2) Pías tard , aa mois de féyríer 1822 , je passai par an autre che- 
min , qai commence aa delá d*Agaassú , toat aaprés de Bemfica oa Pé 
da Serra (yoyez ma premiére relation, 1 , 8), et qui tombe dans le che- 
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suivre , en pa^rtanjt de Rio de Janeiro y on prend d'abord le 
caminho da ierra (chemin de terre), qui méne á Pao Grande. 
Lá sont deux embranchements : Tun n'est que la continua- 
tion du camnho da ierra et aboutil, comme je Tai dit, á 
Encmzilhada, daos la grande route de Villa Rica; Tautre 
est le conunencement du caminho do Rio Preio et passe 
aaprés de Thabitation d'Ubá. Déjá, depuis longtemps, ce 
demier chemin était indiqué par un sentíer fréquenté uni- 
quement par les piétons ; on reconnut qu' il serait moins 
longy pour les habitante de S. Joáo d'El Rei^ que la grande 
route de Villa Rica, et, lors de mon voyage, il y avait en- 
viron six ans qu'il était entiérement ouvert au public. Ce- 
pendanty comme le seul avantage de gagner quelques 
jours n'eút pas decide les conducteurs des caravanes á 
suivre une route qui ne leur offrait encoré aucune com- 
modíté , on accorda une diminution sur le péage des hom- 
mes et des animaux qui traversent le Parahyba au regis- 
tro (1) du chemin du Rio Preto. Ainsi les boeufs, qui payent 
une pataque (2 fr.) au regisiro du Parahybuna , sur le che- 
min direct de VillaRica, ne payent ici qu'une demi-pataque ; 
les mulete chargés , qui payent 460 reis au Parahybuna , 


min du Rio Preto , immédiatement an-dessns de Valenca, lien dont je 
parlerai bientót. G'est la jante da commerce de Rio de Janeiro (junta 
do commercio) qui a fait faire ce chemin, et, ponr cette raison, on Tap- 
pelle caminho do commercio, ou bien encoré on lui donne le nom de 
caminho novo, estrada nova. On y travaillait encoré , en 1819, lorsque 
je snivais le caminho do Rio Preto : c'est depuis cette époqne qo'il a 
été permis d'y passer, et il est assez yraisemblable qu'alors on aura fermé 
caminho do Rio Preto, pour ne pas multiplier les lieux de péage. 

(1) On donne ce nom aux lieui on Fon acquitte les droits áus k FJÉtat 
et oü Fon demande les pass^-ports. (Voyez le Voyage dans les provinees 
de Rio de Janeiro, etc., I, 60.) 
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en payent ici 80, et les hommes n'oDt également á donner 
cpie 80 reís (1819). 

n fallait qu'oD trouvát sur cette route de tels ayantages 
pour qu'elle ne restát pas deserte, car elle est infiniment 
plus difBcíle que le chemin direct de Villa Rica ; elle n'est 
point, comme ce demier, bordee d'un grand n(»nbre d'ha- 
bitations , de vendas, de ranchos; les ressources y sont en- 
coré moÍDS multipliées, et le mais, indispensable aux mu- 
lets, y manque presque partout. Le caminho do Rio Preto 
me montra ce que devait étre la grande route de Villa Rica , 
peu de temps aprés la découverte de la province de Minas 
Geraes. Traversant le réseau de montagnes qui s'étend de la 
chaine maritime á la chaine intérieure (Serra do Espinhago), 
il doit nécessairement présenter de grandes inégalités, et, 
comme la región des foréts comprend tout l'espace renfermé 
entre les deux chaines , on ne sort de cette región , ainsí 
que cela a lieu sur la route de Villa Rica , et Ton n'entre 
dans la región des campos (1) qu'aprés avoir passé la Serra 
da Mantiqueira , partíe méridionale de la plus ocqidentale 
des deux chaines. 

Sur le chemin du Rio Preto, je rencontrai trés-peu de 
troupes de mulets chargés de marchandíses ; mais, en re- 
vanche , un grand nombre de cocbons et de boeufi. C'est 
par ce chemin que Ton fait passer presque tous les trou- 
peaux de bétes á cornes que Ton méne á Rio de Janeiro 
de la partie occídentale de la proviilce de Minas , oú Ton 

(1) La región des foréts s'étend á peu prés depais la mer jusqu'á la 
chaioe intérieure ( Serra do Espinha^o ) ; la región des campos com- 
menee á Touest de la méme chatne. On peut yoir des détails sur ees ré- 
gions et leurs limites dans mon Tablean de la végétation de la pro- 
vince de Minas Geraes, imprimé dans les Annales des sciences naíu- 
relleSy vol. XXIV, p. 64 et suiv. 
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éléve beaucoup de bétail. Pour oes animaux , on n'a pas 
besoín des commodítés qu'exigent les caravanes de mulets, 
ety en les conduisant par cette route, on jouít du double 
avantage de payer des drolts moins eleves et d*abréger le 
voyage. Comme on ne pourraít embarquer les boeufs et les 
cochons sans des frais probablement trés-considérables, on 
lear fait prendre le chemin de terre á Pao Grande , et ils 
passent, avant d'arriver á Rio de Janeiro, par la Serra da 
Viuva , Aguassú et Irajá (1). 

Les boeufs sont envoyés á la capítale par des marchands 
da sud-ouest de la province des Mines , qui les achétent 
dans les fazendas. Ces marchands confient la dírection 
entiére d'un troupeau de boeafs et la vente de ce bétail á 
des hommes qu'on appelle capatazes^ et qui , m'a-t-on dit, 
sont trés-bien payés. Le capataz a sous lui des toucheurs^ 
et chacun de ceui-ci est chargé de la conduite de vingt 
boeufs. On ne fait faire á ces animaux que 5 lieues par 
jour; mais, jusqu'á leur d^stination, on ne les laissepoint 
reposer, tandis qu'on a coutume de faire marcher une jour- 
néeetde laisserpaitre le lendemain les bestiauxqueroncon* 
duit du sertáo (désert) oriental de Minas á la ville de Babia. 

Les hommes qui ménent les boeufs et les cochons de 
la comarca (2) du Rio das Mortes á Rio de Janeiro 

(1) Comme je Tai dit plus haut , je suivís , en 1822 , un chemin ( ca- 
minho do commercio) qui retombait , á la vérité , k Aguassú, mais qui, 
au lieu de traverser la Serra da Viura , passait par une autre partie de la 
chatne , á laquelle on a donné le nom de Serra da Estrada Nova , em- 
prunté au chemin lui-méme. En 1822, c'était par ce dernier que passait 
une grande partie des boeufs et des cochons que la comarca du Rio das 
Mortes fournit á Rio de Janeiro. 

(2) Les comarcüJít comme on a pu le voir dans mes autres relations, 
sont les divisions de premier ordre dans plusieurs provinces. 
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se font reconnaitre facilemeDt á leur tournure et á 
leur costume. U y a parmi eux autant de blancs que 
de mulátres. Comme on les accoutome de bonne beiire 
á de loDgues marches et au régíme le plus firagal , ils 
sont généralement maigres, minees et assez grands. Leur 
figure est étroite et allongée; de tous les Mineiros, ce 
sont eux , peut-étre, qui ont le moins d'expresslon dans 
la physionomíe. Ils marchent un long báton á la main, 
les pieds et les jambes ñus, et ont Thabitude de faire de 
grands pas. Leur tete est couverte d'un chapean á bord 
étroit, á forme trés-haute et arrondie (1819); ils ont une 
chemise de toile de cotón, dont les pans flottent par-dessus 
un calefón de la méme toile ; un gilet d'une étoffe de 
laine grossiére complete leur costume. 

Je reviens au détail de mon itinéraire. Entre Ubá .et le 
Parahyba, qui n'est qu'á trois quarts de lieue, j'eus encoré 
le plaisir d'eRtendre le ferrador ou araponga [casmaryfi' 
chos nudicollis) (1). Le chant de cet oiseau n'est point 
agréable par lui-méme; mais il y a un charme inexpri- 
mable dans le contraste du calme profond des foréts vier- 
ges avec ees sons qui , aprés avoir retenti avec une forcé 
surprenante , s'affaiblissent en se prolongeant et recom- 
mencent par intervalles. 

Bieniót j'arrivai sur les bords du Parahyba, á Tendroit 
appelé Porto (port) , oü Ton passe le fleuve. Ce dernier peut 

(t) On a, je crois y écrit quelque part uruponga; mais le mot ara- 
ponga est consacré par le dictiounaire portugais de Moraes : d'ailleurs 
son étymologie est assez claire, comme on peut le voir dans ma seconde 
relation, vol. II , 64. J'ai encoré parlé de Yaraponga ou ferrador dans 
la méme relation y vol. I, 107, et dans la premiére, vol. L» 17. Le fer- 
rador est aujoord'hui trop bien connu pour qu'il soit nécessaire de diré 
que ce n'est point une grenouille, comme Ta cru Sí. Walsh. 
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avoír ici un peu moins de largeur que* le Loiret á quelque 
distaDCe du pont d'Olivet ; il serpeóte entre des montagnes 
peu élévées , couvertes de bois touffus , qui , en certaíns 
endrpits, ont été remplaces par des plantations de mais. 
Ses eaux coulent avec rapidité, et des roches grísátres s'é- 
lévent qk et lá au-dessus de leur surface. On ne voit^ sur 
les deux bords , d'autres places découvertes que celles oú 
Ton s'embarque quand on passe le fleuve (1819). Sur la 
rive droíte est une modeste venda avec un petit rancho; 
sur la rive gauche , la maison du péage , dont le toit cou- 
vert s'avancepour former une varanda (gaierie) (1). 

Dans le moment oú j'arrivaí , les deux bords du Para- 
hybaétaient couverts de bceufs; quelques-uns se trouvaient 
déjá sur la rive droite , et Ton était occupé á faire passer 
les autres. Des négres armes de grandes gaules et poussant 
des cris affreux forgaient les boeufs á entrer dans. le fleuve ; 
mais a peine ceux-ci étaient-ils dans Teau , qu'ils cher- 
chaient á revenir sur le riva^é, malgré les coups que leurs 
conducteurs faisaient pleuvoir sur eux, malgré les pirogues 
dont on se servait pour leur barrer le passage. Au lieu 
d'avancer vers Tautre bord, ees animaux tournoyaient dans 
Teau, en se précipitant les uns sur les autres, et ce ne fut 
qtf avec des peines incroyables qu'on parvint a les fair^ 
passer tous. Les boeufe qui viennent de fort loin, et qui ont 
déjá rencontré quelque riviére, traversent celle-ci sans dif- 
ficulté; mais il en coúte toujours beaucoup pour forcer ees 
animaux á passer Teau une premiére fois , et alors il s'en 
noie souvent. 


(1) J'ai donné daos ma premiére relaíion uDe explicatioo détaiilée 
da mot varanda. 
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Ici il n'y a point de bac; od se sert de pirogues con- 
duites par deux négres. Pendant qaelque temps , le péage 
avait été afiFermé ; mais ensuite on Ta pergu directement 
pour le compte du fisc , et , lors de mon voyage, ¡1 rendaít 
annuellement de 12 a 20,000 cruzades. La garde préposée 
au registro se composait seulement d*un caporal et de trois 
soldats de la garde nationale (milicia). 

Ce n'étaít pas la premiére foís que je me trouvais au 
Porto du Parahyba; j'avais déjá visité ce lieu, lorsqu'en 
1816 j'habitais la fazenda d'Ubá. Un parent deM. Joao 
Rodrigues Pereirade Almeida, qui, un jour, voulut goüter 
le plaisir de la chasse, m'engagea á Taccompagner. Nous 
commengámes par passer la riviére, et á peine fúmes-nous 
dans la forét que les chiens firent partir un cerf (veado) ; 
celui-ci s'élanga dans l'eau et la traversa. Nous repassámes 
deTautre cóté du'fleuve dans une pirogue; lá je m'assis 
sur un rocher et me mis a contempler les lieux qui m*en- 
touraient. Au Porto, le paysage est animé par la présencede 
rhomme ; ici la nature n'avait rien perdu de sa physiono- 
mie primitive. Un détour que fait la riviére me dérobait 
la suite de son cours, et ce que j'en pouvais découvrir sem- 
blait un lac allongé entouré de foréts vierges. Les eaux 
baignaient le pied des grands arbres, tandis que diverses 
espéces d*oiseaux aquatiques planaient au-dessus d'elles. 
Des rochers noirátres, qui s'élevaient de leur lit, augmen- 
taient la vitesse du courant , et la rapidité de la riviére 
contrastait avec Timmobilite des arbres , dont le feuillage 
n'était agité par aucun vent. 

A cette heureuse époque , je pouvais me livrer tout en- 
tier á la contemplation des beautés de la nature. Lorsque 
je revis le Porto du Parahyba, il n*en était plus ainsi : les 
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embarras du voyage , et surtout les chagrins que me fai- 
saíent éprouver ceux qui m'accompagnaient , troublaient 
sans cesse mes plus douces jouissances. 

Je partís fort tard du Porto du Parahyba. Comme il n'y 
a poínt, en cet endroit, de véritables páturages, les mulets 
sont obligas de se contenter du pen d'herbes qui croít 
auprés de la maison du registro ; aussi trois des mieos, mé- 
contents de ce régime , avaient passé la ríviére et étaient 
retournés á Ubá ; il fallut les y aller chercher, et cela prit 
un temps considerable. 

Je finis cependant par me mettre en route. Immédiate- 

ment aprés avoir quitté le Parahyba , je me dirigeai , par 

une pente roide, vers le sommet de la montagne qui s'é- 

léve derriére le registro , et , pendant trés-longtemps , je 

continua! á monter. Le chemin que je suivis ce jour-lá est 

un des plus affreux que j'eusse vus pendant mes voyages ; 

il eut certainement été impraticable aprés une pluie de 

quelques jours. Ses deui cótés n'ont point été dégarnis 

d'arbres, comme la route de Villa Rica ; il a peu de lar- 

geur, et les bois touffus qu'il traverse y donnent y k toutes 

les heures du jour, un ombrage épais , qui nécessairement 

doit y entretenir une fácheuse humidité. Presque partout, 

les boeufs avaient formé , par leur marche réguliére , des 

éminences et des fosses , qui se succédaient alternative- 

ment, et ees derniéres contenaient une boue épaisse dans 

laquelle enfon^aient profondément les bétes de somme. 

Ce n'est pas tout encoré : des troncs d'arbres renversés , 

de grosses racines qui rampaient sur la terre faisaient sans 

cesse trébucher les mulets ou les arrétaient dans leur 

marche. 

Mais si je ne pouvais faire un pas, dans les sombres fo- 
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réts que je parcourais alors, sans trouver de nouvelles dif- 
ficultés, d'un autre cóté elles m'ofiFraient, á chaqué pas, 
des sujels d'admiration. Les arbres dont elles étaíent for- 
mées avaient tant de vigueur, ils étaíent tellement garnis 
de feuilles, qu'en plusieurs endroits ¡1 ne croissait au- 
dessous d'eux qtfun trés-petit nombre d'arbrisseaux , ce 
qui, dans ce pays, est assez rare. J'étais, á cette époque, 
bien accoutumé aux bois vierges, et cependant je ne pou- 
vais en traverser sans les contempler avec ravissement. 
Quelle richesse de végétation 1 quelle pompe ! quelle ma- 
jesté! que de varíete dans les formes 1 que de beautés dans 
les contrastes! Comme le feuillage, composé des Mimoses, 
fait réssortir la simplícíté des Palmíers! comme les ra- 
meaux d'une Myrtée , couverts de petites feuilles , parais- 
sent délicats et flexibles auprés d'un Cecropia, qui étale 
quelques branches roides en forme de candélabre! Dans 
quel délícieux recueíllement Ton tombe au milieu du calme 
profond de ees foréts , qui n'est troublé que par la voíx 
retentissante du ferrador ou le bruit de quelque torrent ! 
Parmi les arbres qui croíssent dans les bois voisins du 
Parahyba , je vis avec un nouvel étonnement celui qu'on 
appelle le Cipo matador (la Liane meurtriére) (1). II atteint 
á peine la grosseur de la cuisse et est presque égal dans 
toute sa longueur; cependant 11 s'éléve á 50 ou 60 pieds, 
mais on ne le voit jamáis isolé ; il se presse centre quelque 
arbre plus gros que luí, et i! Tembrasse étroitement á Faide 
de racines aériennes qui paitent de sa tige et qui , simples 
á leur naissánce, se divisent, se subdivisent et se terminent 


(1) Voyez moQ Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
1,14. 
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par un chevelu fortement collé áTarbre voisin. Cette Liane 
singuliére est couronnée par un petit nombre de branches 
écartées ; mais celles-ci se partagent en une multitude de 
rameaux délicats et pressés , qui portent des feuilles en- 
tiéreSy oblongues-lancéolées et assez petites , autant du 
moins que je pus en juger á la distance oú ü m'a été per- 
mis de les apercevoir (1). 

Aprés avoír fait 2 lieues dans les sombres foréts du 
"Parahyha, je m'arrétai au lieu appelé Forqmlha (fourche). 
La se trouve une maisonnette devant laquelle est le rancho 
des Voyageurs, couvert de feuilles de Palmier et soutenu 
par des tronos d'arbres. Ces humbles bátiments, eñtourés 
de palissades , sont construits sur une petité plate-forme 
au-dessous de laquelle coule un ruisseau, et qui, de tous 
les cótés, est dominée par des montagnes couvertes d'é- 
paisses foréts. Cependant, á travers les arbres, j'apercevais 
plusieurs vastes plantations de mais qui dépendaient de 
rhabitation. Les torres me parurent bonnes, et le proprié- 
taire ou celui qui le représentait me dit qu'eflFecfivement 
le manioc, le riz, les haricots, lá canne á sucre y réussis- 
saient bien, mais que le mais n'y rendait que 80 pour 1. 

Au Porto du Parahyba , á six heures du matin , lé ther- 
mométre de Réaumur avait été á 20 degrés , et le lende- 
main á la méme heure, a Forquilha (le 7 février) , il n'était 

(1) Un tmiríste ^i parcoarut, en 1842, riméricpie portngaise a 
dit(Suz., Souv., 278) que « trayerser des boisrierges était pour les 
Brésiliens un sajet d'effroi. » II n*est pas k ma conuaissance qu'ancun 
antre écriyaín ait parlé de cetté frayeur, et, dans lé cours de mes longs 
Toyages , personne n'en a donné derant moi le moindre signe. Si les 
colons réprouvent , un grand nombre d'entre eux ont été bien mal avi- 
ses et doivent étre bien malbeureux, car c'est dans les bois yierges 
(ju'ils ont fixé leurs demeures. 
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qu*á 47 degrés 4/2. Cette différence de température tenait 
sans doute á celle des hauteurs , car^ depuis le Parahyba, 
j'avaís toujours monté. En quittant Forquilha , on monte 
encoré , dans un espace de 4 lieue , jusqu'á une fazenda 
appelée José Francisco, du nom de son propriétaire. 

Entre Forquilha et Joaquim Marcos , habitation dont je 
parlera! bientót, les bords du chemin , dans la plus grande 
partie de son étendue , avaient été dégarnís des grands ar- 
bres; en d'autres endroits , oú Ton avait autrefois cultivé 
la terre , il n'existait plus que des taillis. C'était , pour la 
conservation du chemin , un grand avantage , sans doute ; 
mais le défaut d'ombrage rendait la chaleur si forte, 
qu'ayant, une heure aprés la chute du jour, tiré mon ther- 
mométre de ma malle, je le trouvai á 28 degrés» tant celle- 
ci avait été échauflée par les rayons du soleil. 

La fazenda de José Francisco , dont j'ai déjá dit quel- 
ques mots, posséde un moulin á sucre ; mais on n'y em- 
ploie le vesou qu*á faire de Teau-de-víe, ce qui a lieu chez 
tous les propriétaires peu riches, parce que cette fabrica- 
tion exige moins de bras et de travail que celle du 
sucre. 

Ayant passé la fazenda de José Francisco , j'allai faire 
halte á celle de Joaquim Marcos (nom d'homme), située á 
4 lieues de Forquilha ; j'y demanda! si Ton avait du mais h 
me vendré : on m'en refusa d*abord; mais á peine me fus- 
je recommandé de Joáo Rodrigues que Ton mit á ma dis- 
position tout ce que je désirais. II n'est pas étonnant , au 
reste , que Ton eút commencé par me faire essuyer un re- 
ñís; les propriétaires craignaient alors de se défaire de leur 
ma'ís , parce que le manque d'eau avait fait le plus grand 
tort á ce grain; j'avais vu moi-méme, du cóté de Cavenca» 
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entre Encruzilhada et Ubá, de grandes plantations de mais 
cntiérement dessécbées. 

Dans les Ierres du canten oú est situé Joaquim Marcos , 
le mais rend 1 50 pour 1 . Elles produisent aussi le manioc^ 
les haricots , la canne á sucre et les caféiers ; mais mon 
hóte me dit que la gelée faisait souvent beaucoup de tort 
auK demiers de ees végétaux , ce qui suffirait pour prou- 
ver combien le pays est plus elevé que Rio de Janeiro. 

Quant á ma récolte de plantes» fétais bien loin de pou- 
voir en étre satisfait. Je n'avais jamáis trouvé aussi peu 
(respéces en fleur quependant cevoyage; mais nousétions 
en février, et Ton me dit , á Forquilha , que le mois d'aoftt 
était celui oú Von voyait fleurir le plus grand nombre 
d'arbres (4). 

Je traversais alors les bois oú le bon José Rodrigues da 
Cruz , oncle de Joáo Rodrigues Peireira de Almeida, avait 
ñeguere exercé son zéle pour le bonheur des Coreados (2) ; 
et probablement méme le chemin du Rio Preto n*est-il 

(1) Ainsi qae j'ai ea Foccasion de le montrer ailleurs, U s'en faat bien, en 

general, qu*on trouve dans les bois vierges autant de fleors qa'on se Ti- 

'magine en Europe. « Dans les forétsprímitíyes des contrées éqainoxiales, 

« ai-je dit , ñ est des arbres cpii fleuríssent trés-rarement , parce que la 
« végétation , sans cesse excitée par rhumidité et la chaleur, éprouve , 
« sous ees heureux climats , des repos fort rares , et qa*elle ya se conti- 
« nuant toujours arec nne égale yigaeur, tandis qae la fleur n'est réel- 
« lement que la derniére prodoction d'one vie qní s'épuise et ya finir. » 
{Morphologie végétale, 35.) 

(2) Ü est bon d*ajouter au nom de ees Goroados celui d'nne riviére' 
qoi coule dans lenr pays , le Ato B<mi(o , et de les appeler, comme je 
Tai fait dans ma premiére relatUm , les Caroados du Rio Bonito. Par 
ce moyen, on empéchera qu'on ne les confonde ayec les Coroados de 
Matogrosso, ayec ceuk de Saint-Paul, ou encoré avec les Coroados du Rio 
Chipotó dont s'est occupé le bon Marliére , et sur iesquels les sayants 
Spii et Martius ont publié d'intéressants détails. 

1. 3 
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autre chose qu'un élargissement de la percée qu'avait fait 
faire cet homme généreux ppur porter des secours á ses 
chers Indiens (1). II y a á peine cinquante ans , eux seuls 
possédaient cette contrae, oú aucun blane n'aurait eu» sans 
doute, la hardiesse de se montrer; et, loes de mon voyage, 
c'était au milieu des enfants des Portugais, devenus maítres 
du pays, qu'erraient les faibles restes de leur natíon. Déjá> 
entre Fórquilha et Joaquim Marcos, j'avais trouvé, aupíed 
d'un arbre, deux Indiennes asseí mal vétues, auprés des- 
quelles était un gros paquet d'écorce yerte dont- elles se 
proposaient de tirer de Fétoupe. Avant de quitter la fa- 
zenda de Joaquim Marcos , je vis passer un homme et une 
femme de la méme race. L'Indienne était vétue d'une jupe 
et d'une chemise de toile de cotón grossiére , comme le 
sont, en general , dans ce pays , les femmes pauvres de la 
campagne; Tlndien ne portait qu'une chemise et tenait á 
la main son are et une poignée de fleches. Celui-ci parlait 
assez bien le portugais, et j'appris de lui qu'il était venu , 
étant encoré enfant, du Rio da Pamba (riviére de la co- 
lombe), que sa nation portait le nom SEsmurim (2) , et 
qu'il vivait , depuis un grand nombre d'années , dans les 
foréts des alentours, au milieu des Coroados. 

Le nom X Aldea y donné alors (1819) á un hameau que 
je rencontrai á une demi-lieue de la fazenda de Joaquim 

(1) Voyez mon Voyage dans les jMrovinces de Rio de Janeiro , etc., 
1,42. 

(2) Selon Spix , Martius et Escfawege, les bords du Ríe da Pond», Fun 
des affioents du Puafayba, sont habites par la petíte nation des Cotopbe, 
On peut, ayec quelfue yraiseuihlanee , soup^onner que les Esmurim 
étaient une subdivisión de cette nation ; car Eschwege éít qtt'un grand 
nombre de Goropós avaient qúitté leur pays poitr passer dans la pro- 
vince de Rio de Janeiro. 
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Marcos , semblait índiquer que j'y trouveraís un grand 
nombre d'Indiens (1) , car c'est ce nom que les nouveaux: 
possesseurs du Brésil appliquent (2) aux villages des indi- 
génes; mais, des Fépoque de mon voyage, des descendants 
de Portugaís étaient les seuls habitants de T Aldea. 

Avant 1800, ce bameau n'existait pas encoré. Alors les 
Coroados, mattres du pays situé entre le Parahyba et le Río 
Preto y faisaient de fréquentes incursions sur le territoire 
des paroisses voisines; mais, d'aprés les ordres de Luiz de 
Vasconcellos e Soüza y yice-roi de Rio de Janeiro , ils 
ñirent enfin repoussés, en 4789, par le capitaine Ignatio 
DE SouzA Warneoc. Le vice-roi eut Tidée de profiter de 
cette circonstance pour civiliser ees Indiens, et il chargea 
de cette commission Wameck et José Rodrigues da Cruz , 
qui était connu d'eux par ses nombreux tienfaits , et dont 
j'aí déjá parlé plus haut. Tout concourut á faire obtenir le 
resulta! désiré , qoi était , dit bien sérieusement Pizarro , 
« de faire entrer tant d' infideles dans le sein de TÉglise , 
et de reunir á TÉtat un peuple nombreux, en s'emparant 
des ierres quil occupait sans le moindre avantage pour 
Vagriculture. » Un prétre fut chargé d' instruiré les pauvres 
Coroados (3), et Fon fonda pour eux une aldée assez con- 

(1) Ob yerra toat h Theure qae la viUe de VaUncfi a^eat autre ehose 
que FAldea. 

(2) £d PcMrtngal , od designe tout vUlage par le mot aldea (yoyez ma 
prtmUre reiation, toI. 1» 43). 

(3) Le nom de Coroados est le senl qui se tronye dans les Memorias 
históricas de Pizarro (yol. Y, 288 ), et c*est aussi le ^eul qui soitadmis 
dans le pays par les Brésiliens-Portugais. U ne faut pas oublier cepen- 
daot que ce nom est un yéritable sobriquet emprunté á la langne portu- 
gaise, et , par conséqnent, les tribus auxquelles on Ta appliqué devaient 
réellement en porter d'autres. J'ai appris cbez les Indiens qui yiyaient á 
qnelques lieues de l'Aldea que leur nation se composait de deui peu- 
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sidérable, á laquelle on donna le nom á* Aldea de Nossa 
Senhora da Gloría de Valen^a , en Thonneur du vice-roi 
d'alors , Fernando José de Portugal , qui était de la fa- 
mille des YALENgA. Mais bientót des colons portugais vin- 
rent se méler aux Indiens, et aujoard'hui, comme je Tai dit. 
Faldea n'est plus habité que par ees derniers (1). En 1813, 
José Caetano da Silva Coutinho, évéque de Rio de Ja- 
neiro, visita Faldea de Valen^a; il cnit devoir en faire le 
chef-lieu d'une paroisse á laquelle íl assígna pour limites le 
Parahyba, le Rio Preto, la paroisse de S. Anna do Pirahy^ 
et celle de la Concegaio da Parahyba Velha; et, au niois 
d'aoút 4817, le roi confirma définitivement les arrange- 
ments pris par F évéque (2).^ 

Lors de mon voyage , en 1819, F Aldea, qui est situé 
dans une petite plaine entourée de montagnes bolsees , se 
composait seulement d'une vingtaine de maisons , dont la 
plupart n'étaient pas encoré entiérement bátieset dont les 
plus anciennes ne dataíent guére que d'une douzaine d'an- 

plades réunies, les Tampruns et les Sararicdes (yoyez mon Voyage 
dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., vol. 1 , 41) ; mais Cazal et 
Walsh, aprés lui, ont écrit que la popolation de TAldea de Valenca se 
composait de quatre bordes : les Puris, les Ararys, les PiUcu et les 
Chumeítos. — La maniere dont j'écrís ici le mot Sararicdes servirá k 
rectifier deux faotes d'impression fort graves qui se sont introdoites 
dans ma premiére relation , k la page indiqnée plus haut. 

(1) II est clair que Ton a induit en erreur MM. Spix et Martius, lors- 
qu'on leur a dit que l'établissement d'une colonie suisse dans les enri- 
rons de Río de Janeiro ayait fait déserter aux Indiens TAldea de Valenca : 
cette colonie, en effet, n'existait pas encoré au commencement de 1819, 
époque de mon voyage , et déjá, comme je le dis ici , il n*y avait plus , k 
Valenca , que des descendants de Portugais. 

(2) Les détails historiques que je donne ici sur Valenca sont, pour 
ainsi diré , tous empruntCs k Pizarro ( voyez Memorias históricas , 
V, 280). 
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nées (1). Ces maisons, écartées les unes des autres, avaient 
un aspect fort miserable, et plus de la moitié était de 
cbétíves vendas , oü I'on trouvait á peine quelques bou- 
teílles d'eau*de-vie de sucre. Alors TAldea n*avaít point 
encoré d'église proprement díte, et le curé était obligé de 

• 

célébrer la messe dans une humble cbapelle. Trois ans plus 
tard, en 1822, je repassai par le méme lieu. Dans Tinter- 
valle , les terres des alentours s'étaient peuplées un peu 
davantage; oncomptait, dans le village, une soixantaine 
de maisons et Ton était occupé á y construiré une petite 
égliseenpierre(2). Ces augmentations n'étaient pas encoré 
bien considerables ; cependant r Aldea était devenu, sous 
le nom pompeux de Villa de Valenga , le chef-lieu d'un 
termo [3) y quis'étend, commele territoireparoissial, de- 
puis le Parahyba jusqu'au Rio Preto. 

On ne sera pas fáché, je pense, de trouver ce qu*a écrit, 
sur les métamorphoses des villages en villes , un homme 
qui a longtemps vécu au milieu des Brésiliens, et qui était 

(1) Pizarro dit qa*eii 1814 U y avait , dans F Aldea , 119 feux et 
688 adaltes, saos compter les Indieos, et il ajoute que, k Tépoque 
oü il écrit son livre, qvá porte la date de 1820, le nombre des babi- 
tants allait jasqa*á 1,000. U est k croire qae , par une de ces confasions 
malheureusement trop comnmnes dans les Memorias histarictu , cu- 
yrage poartant si remarquable et si utik , Fauteur aora appliqué aa 
seul Aldea de Yalenca ce qu'on luí aura dit de la paroisse tout entiére. 

(2) M . Walsfa , qui passa par Yalenca Ters le commencement de 1829, 
dit qu'á cette époque Téglisé était acheyée, mais qae la ville ne se 
composait encoré que d'une soixantaine de maisons , et , par conséquent , 
si elle ayait fait quelques progrés de 1819 k 1822, eUe était ensuite restéc 
stationnaire, ce qu'il faut attribuer sans doute aax désayantages de sa 
situation (yoyez plus bas , page 39 ). 

(3) Un (ermo est le ressort d*anc justice de premiére instance ; le chef- 
lieu da termo porte le nom de villa \ yille). ( Voyez ma premiére rela- 
ííon, 1, 364.) 
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employé par leur gouvernaoiient. « U « été de mode, dans 
a ees derniéres années» dit M. d'Eschewege» d'ériger en 
« villes les hameaux les plus insignifiants. Mais c'est rare- 
« ment le bien general que Fon a consulté en faísant ees 
a cbangements ; s'ils devaient profiter á un petit nombre 
a d'individus, la plus grande partie des babitants avait 

a presque toujours á en soulOTrír Quand un village de- 

« vient ville, il a sa justice particuliére , et á ebaque jus- 
a tice nouvelle s'attacbent une quantité de gens qui vivent 
(( aux dépens des citoyens. La paix de ees demiers est 
« bíentót troublée par Farriyée d'une armée d'employés 
a subalternes, qui ne sauraient subsister s'ils ne trouvaient 
a des ressources dans les querelles qu'ils ont le talent de 

(1 faire naitre Les bonunes les plus tranquilles et les 

tt plus beureux qu'il y ait au Brésil sont ceux qui se sont 
<i fixés le plus loín possible du ebef-lieu d'une justice. 
(( S'éléve-t-il entre eux quelque dispute? ou elle s'apaise 

í( amicalement , ou bien on se fait justice á soi-méme, 

« 00 assassine. C'est la de la barbarie, sans doute ; mais 

« on n'y remédíera certainement point par la maniere 
(í dont on rend la justice; car de cette partialité qui fait 
(c le caractére des juges il resulte, presque toujours , que 
« c'est le plus faible, le plus pauvre qui a tort : les procés 
c( ruinent les familles , et un projet de vengeance une fois 
« formé, ce n'est certainement pas la crainte de la justice 

« qui en arréte Texécution Un vieillard de quatre- 

« vingts ans, qui aímait Dieu et ses semblables, me disait 
(( que souvent il avait changé de domicile , et qu' il choi* 
c( sissait toujours les lieux oü n' avait encoré penetré au- 
ii cune autorité judiciaire , civile ou ecclésiastique , non 
c( qu'il eftt commis quelque crime , mais parce qu'il avait 
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« peur qa'on ne Ten déclarát coupable. » (Brasilien die 
Neue Welt. , II, 49 ). II s'en faat, sans donte , que tout y 
daos oe tableau, soit dépourvu de véríté ; mais on sent que, 
lorsque la population d'un pays augmente sensiblement , 
OD ne peut I'abandonner entiérement á elle-méme , pour 
ainsi diré, saos lois et sans regle, et que la laisser tomber 
ainsí dans Tétat sauvage serait pire encoré que de lui faire 
courír la chance d'étre dirigée par des magístrats corrom- 
pus, qui pourtant ne sauraient, á chaqué instant, s'écarter 
de ees regles et de oette discipline conservatrice de la civi- 
lisation. 

Quant á ce qui concerne Yalen^a en particulier, je ne 
saurais diré si la métamorphose de ce hameau en ville pou- 
vait étre justifiée par Téloignement du chef-lieu de justice 
d'oú il dépendait autrefois , par des difBcultés de conunu- 
nication ou quelque autre circonstance ; mais , ce qu'il y a 
de certain , c'est qu'on ne saurait donner pour motif de ce 
dbangement ni Timportance de la population qui s'était 
fixée sur les bords de la route , ni celle du hameau lui- 
méme, auquel il ¿tait véritablement ridicule d'appliquer 
le nom de ville. Au reste , si Fon croyait nécessaire d'en 
avoir une dans ce cantón, il me semble que ce n'était pas 
Yalenga qui devait le devenir ; car ce lieu est éloigné des 
r¡ vieres et Tun des plus tristes que j'eusse vus dans la pro- 
vince de Rio de Janeiro. Cest sur les bords du Parahyba , 
dans quelque endroit oú la pente n'est pas trop rapide 
qu'aurait díl étre fondee la ville nouvelle ; une église et 
Texemption d'une partie des droits y anraient bientót at- 
uré des habitan ts. 

Aprés avoir fait connaitre Fhistoire de Valen^ et Tétat 
actuel de cette chétive ville , j'aurais h parler de ses an- 
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ciens habitants , les Coroados , si je n'avais donné ail- 
leurs des détails étendus sur ees Indiens. J'ajouterai ce» 
pendaot que Firmíano, qui se plaísait á appeler ses oneles 
les Chínois qu'on voyait alors á Rio de Janeiro , ne voulut 
poiot reconnaitre pour s^ parents (es Goroados du Rio 
Bonito. II y § certainement trop de difierence entre ees 
derniers et les Botocudos pour qu'on leur suppose une ori- 
gine commune, á moins de la faire remonter á une apoque 
sur laquelle nous ne pourrions former que de vaines con- 
jectures ; si done les Botocudos sont issus , comme on Ta 
dít, des anciens Tapuyas (1), il ne serait guére vraisem- 
blable que les Goroados du Rio Bonito en descendissent 
également. Mais, si nous ne pouvons ríen diré avec certi- 
tude de leurs premiers commencements , nous savons du 
moins ce qu'ils furent dans les temps modernes. II parait 
bien certain qu'ils eurent pour peres ees Goitacazes qui , 
chassés par les Portugais, vers ICSO, des campos voisins de 
Tembouchure du Parahyba (Campos dos Goitacazes) > se 
dispersérent dans les foréts de Minas et de Rio de Janeiro. 
Les Goitacazes ne pouvaient conserver, dans des bois pres- 
que impenetrables, les habitudes qu'ils avaient contractées 
au milieu de campagnes entiérement découvertes ; ils re- 
noncérent á leur longue chevelure , et la fagon dont ils la 
coupérent leur fit donner, par leurs vainqueurs, le nom de 
Goroados, qui signifie couronnés (2). A présent, il ne sera 


(1) Les Indieos civílisés da littoral et les Portugais qui vivent au mi- 
lien d*eax disent aujourd'hui Tapuyos^ et ont fait de ce mot un sobri- 
quet injurieux , qu'ils appliquent aox índígéoes encoré sanvages. Mon 
Botocudo était pour eux un Tapuyo. 

(2) Yoyez mon Voyage dans le dislricC des Diamants el sur le lUlo- 
ral du Brésil , U, 3 et suíy. 
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peiit-étre pas mutile á rhistoire des indigénes de recher- 
cher sí toutes les peuplades qui , de nos jours , portent ee 
méme nom, descendent également des anciens Goitacazes. 
La comparaison du vocabulaire, que f ai donné ailleurs, de 
la langue des Goroados du Rio Bonito avec celui de la langue 
des Goroados du Rio Ghipotó , communiqué á d'Eschwege 
par leur directeur , notre digne compatriote , Guido Tho- 
mas Marliére (1), prouve que, s'il existe entre ees idiomes 
des différences trés-sensibles , ils ont pourtant encoré assez 
de ressemblance pour qu'on admette, sans hésiter, une 
origine commune. Les différences s'expliquent d'ailleurs 
par la facilité avec laquelle s'altérent les langues dans les- 
quelles ríen n'a étéécrit; les Aymorés, separes des Ta- 
puyaSy perdirent leur anclen langage et s'en formérent un 
autre (2); nos patois preséntente dans la méme province , 
des modifications plus ou moins notables ; enfin nous voyons 
les enfants qui ont coutume de jouer ensemble forger sou- 
vent des mots qui ne sont entendus que d'eux. Nous ne de- 
vons point étre surpris, par conséquent, de ce que tant de 
langues di versea se sont répandues sur la surface du Brésil, 
oú ane multitude de bordes vivaient á peu prés isolées les 
unes des autres , et nous ne nous étonnerons pas davantage 
que les tribus des Goitacazes , séparées depuis deux siécles, 
ne parlent plus exactement la méme langue. Mais c*est né- 
cessairement par degrés que Taltération se fait sentir, et 
puisqu'il existe encoré , dans le dialecte des Goroados du 
Rio Chipote et celui des Indiens du Rio Bonito, des signes 

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 46.— Esch- 
WEGS, Brasilien, etc., I, 322. 

(2) Voyez la citatioo que fait M. Ferdíoand Denis d'uo aocicn luaou- 
scrit, dans son eicellent oiivrage iutitalé Brésil, p. 210. 
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bien évidents d'une origine commaoe, il devrait s'en trou- 
ver aussí dans Fidiome des Coroados de la province de 
Saint-Paul, s*ils descendaient également des GoitacazeSy 
dont la dispersión s'est faite en un seul temps; or il n'en 
est pas ainsi. La comparaison du vocabulaire de Marliére 
et du mien avec celui que j'ai fait de Tídiome des Coroados 
des Campos de Garapuava, dans la province de Saint- 
Paul , ne m'a pas offert un seul termo commun , et 
les deux mots les moins différents sont nkm et inhinéy 
qui signifient nez, et appartiennent, le premier aux 
Indiens du Rio Bonito, le second a ceux de Saint-PauI. 
D'ailleurs les traits de ees derniers sont fort agréhbles , sí 
fen dois juger par deux femmes que je vis, en 1820, á 
Curitiba, et, au contraire, comme je Tai dit dans ma pre- 
miare relation, il n'est peut-étre pas d'indigénes plus laids 
que les habitants du Rio Bonito. Les deux peuplades n'ont 
done de commun qu'un nom , qui n'est véritablement pas 
le ieur , mais qui leur a été appliqué par les Portugais , et 
probablement n'indique méme pas une parfaite identité 
dans la maniere de couper leurs cheveux , xar les Coroados 
de Saint-Paul se font une sorte de tonsure au sommet de 
la tete , et il paraítrait que ceux du Rio Bonito réduisaient 
autrefois Ieur chevelure a une calotte arrondíe comme les 
Botocudos (1). Si les premiers ne sont pas issus des anciens 
Goitacazes, á plus forte raison ne doivent pas en descendre 
les Coroados ou Cavaris de Matogrosso , qui vivent dans 
un pays infíniment plus éloigné que Saint-Paul et Curitiba 
des campos, jadis habites par ees mémes Goitacazes (2) , 

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Ge- 
raes , U , 140, 

(2) Uo savaDt , qui a exploré peodaot buit ans TAmérique espagnole, 
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et sonty peut-étre, une simple tribu des Bororós (1). 

Je reviens au récit de mon voyage , dont cette digres- 
sion m'a peut-étre éloigné trop longtemps. 

Entre Yaien^a et As Cobras , c'était seulement par ín- 
tervalles que les grands boís s'étendaient sur le bord du 
chemin. Presque partout ils avaient été coupés et rempla- 
ces par des taillis; aussi la chaleur se faisait-elle sentir 
d'une maniere cruelle. On peut juger de celle qu'on avait 
dú ressentir au soleil, á deux heures aprés midi, par l'indi- 
catión de 26 degrés et demi que donnait , á quatre heures 
du soir , le thermométre de Réaumur eiposé á Tombre. 

Ce jour-lá , je ne vis aucune fazenda , mais seulement 
quelques maisonnettes. II était facile de s'apercevoir que 
Ton commengait á peine á cultiver les terres de ce cantón, 
et que la route seule y avait attiré les habitants. 

Je fís halte au rancho d'As Cobras (les serpents] (2) , 
situé á 2 lieues et demie de Yalen^. A neuf heures du soir, 
j'étais sous le rancho ; la lune jetait une ciarte assez vive 
pour qu'on pút lire sans avoir besoin d'autre lumiére; la 
firaicheur me paraissait d'autant plus délicieuse que , pen- 

mais qui n'a point parooura le Brésii, dit (Alf. d'Oéb., Voy,, I, 28) que 
le nom de Goitacazes yient des mots gaaranis guales et caá ( voyageun 
des hois). Saos rejeter entiérement cette étymologie, je ferai observer 
qn'appekr voyageurs des bois des horames qui habitaieot an des pays 
les plus découverts du Brésil eút été une sioguliére aatiphrase. Je ferai 
observer eocore que les Goitacazes, qui ne parlaient nuUement la lingoa 
geral , portaient originairement le nom á'Ouelacas ou Goayiacazes , et 
qoe, par conséquent , celui de Goitacazes doit étre un mot alteré par les 
Portugais (Lert, HisL, 3« édit., 45. — Sodth., HisL, U, 665.— Ferui- 
NAND Dbnis , Brésil , 368 ). 

(1) Caz., Corog., I, 302.— Pk., Mem., IX, 105. 

(2) On designe aussi ce lieu par le nom d' A Idea das Cobras , qui pour- 
rait faire croire qu'autrefois il y eut en cet endroit un aldea d'lndieiis. 
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dant toute la durée du jour, j'avais éprouvé une excessive 
cbalenr; aucun vent ne se faisait sentir» et du rancho, dont 
le toit était soutenu par de simples poteaux , je pouvais 
contempler á mon aise ie paysage qui s'offrait á ma vue. 
Nous étions dans un yallon dessiné par des collines et se- 
paré du lac uniquement par le chemin ; une maisonnette 
entourée de Bananiers se voit presque sur le bord de Teaü ; 
derriére le lac s'éléve une seconde colline , dont le flanc 
était, á cette époque, couvert de maís et dont le sommet est 
couronné par un bouquet de boís et quelques chaumiéres 
éparses; enfln, á ses deux extrémités, le vallon est borne 
par d'épaisses foréts. Pendant que je contempláis ce pay- 
sage, le coassement d'une multitude de grenouilles, melé 
au cbant aigre et varié de plusieurs espéces de cigales, for- 
maít un bruit confus qui n'était pas sans quelque charme. 

Pour arriver d*As Cobras au Rio Preto , on traverse tou- 
jours un pays montagneux et couvert de bois vierges , et 
lorsque, d'un sommet elevé, on peut découvrir une grande 
étendue de pays, on n'aper^oít absolument autre chose que 
des foréts et des montagnes (1). 

Aprés la premiére lieue on trouve , dans un fond , la r¡- 
viére appelée Rio Bonito (la jolie riviére), qui, lors de mon 
voyage, n'avait pas plusde2pieds de profondeur, mais 
dont le passage est trés-dangereux aprés de longues piules. 
Auprés de cette riviére , qui probablement est un afQuent 
du Rio Preto, sont quelques pauvres chaumiéres (2). 


(1) II en était encoré ainsi en 1822. 

(2) En parlant du Rio Bonito, M. Walsh s^exprime comme il suit : 
« Les rats de ce pays sont de Fespéce la plus sauyage ; vivant dans les 
« hoiSf ils y acqniérent la férocité des autres animaui de la forét et sont 
(c généralement considér(3s comme formidables. Vingt négres apparte- 
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Au delá du Rio Bonito , je m'arrétai un instant á une 
venda et n'y trouvai pas méme une cuillerée de casso- 
nade (1). Ce n'était pas sur cette route la seule venda qui 
fiit aussi miserable. 

Un peu avant d'arrlver au Rio Preto, on découvre , du 
haut d'un morne, une vue assez belle. Les montagnes se 
retirent brusquement et laissent entre elles une gorge 
large et profonde oú sont quelques chaumiéres ; le pen- 
chant du morne est couvert de bois, au milieu desquels se 
trouvaient alors des plantations de mais ; devant soi , 
on a une écbappée du harnean de Rio Preto (Arraial do 
Rio Preto) , qui forme la limite dé la provínce de Minas 
Geraes. 


« Bant k un propriétaire da voisinage avaient été presqoe mangés par 
« eox : ees paavres geos s'étaient coachés teUemeDt fatigues et dor- 
« maient si profondément, qa'nne legión de rats arait k pea prés dérorc 
« leors orteiis ayant qa'iis eassent poassé an cri ; et de tels accidents 

« soot trés-commans Une paavre yache fat le premier objet qui se 

o presenta k nos regards qaand nons noas levámes Toatesses jambes 

« ayaient été déchirées par les rats , et les chaayes-soaris ayaient fait h 
o son coa des piqúres profondes d'oá le sang raisselait encoré ; elle 
« était lá comme an exemple de la férocité des horribles animaax qae 
« noas ayíons eos poar compagnons pendant la nnit {NoUces ofBrazil, 
« H, 54). » Je dois ayoaer qae, ni aa Rio Bonito, ni aillears, je n'ai yu 
anean de ees rats formidables , et qae je n'en ai méme jamáis entendu 
parler. 
(1) Au Brésil, on ne fabrique point de sucre en pain (1822). 


A 
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CHAPITRE III. 


ENTBEE BE LA PROVINCE DE MINAS GERAES PAR LE RIO 
PRETO. — LE VILLAGE BE GE NOM. — LA SERRA NEGRA. 


Le Rio Preto, — Doaaoe placee á Tentrée de la province de Minas Ge- 
raes. — Visite k des malades. — Le TÍllage de Rio Preto ; son histoire; 
détails sor son état actdel. — Gontinnation de k méme route. — Le 
rancho de S. Gabriel. — Herborisation dans la Serra Negra» — 
Chemin désert. — Thomé de Oliveira , chaumiére. — La Serra da 
Mantíqneira. — Alto da Serra, chaumiére. 


G'étaít vers le bameau de Rio Preto que je me dirígeais ; 
immédiatement avant d'y arriver , on rencontre la riviére 
qui lili a donné son nom et qui est un des afQuents du Pa- 
rahyba (i). Le pont sur lequel on la passe est en bois et a 
1 50 pas de longueur. Jusqu'á ce moment , j'avais voyagé 
dans la province de Rio de Janeiro : sur la rive gauche du . 
Rio Preto I je me retrouvai dans celle de Minas Geraes. Je 
ne pus sans attendrissement voir encoré cette terre hospi- 
taliére, oú j'avais déjá passé quinze mois, et oú j'avais re^u 
tant de marques d'intérét et de bienveillance. 

A quelques pas de Textrémité du pont est un hangar ou- 
vert de tous les cótés et soutenu par des poteaux : c'est lá 
le registro (douane) oú Ton fait décharger les mulets qui 
viennent de la province de Minas et ceux qui s'y rendent. 

(1) Caz., Corog. Eras,, I, 367. 
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On visite les ballots qui sortent de cette province , potir 
s'assurer s'ils né contiennent ni or ni diamants; on fait 
payer les droils sur ceux qui vienn^nt de Rio de Janeiro et 
on les visite également , afin de voir sí l'on ne fait poínt 
entrar á Minas de faux billets de permuta (1) , et si l'on ne 
frustre pas la poste de ce qui luí est dA en emportant des 
lettres. Les droits se payent ici, comme á Mathias Barbosa 
et á Halhada (2) , sur le poids des marchandises, sans aucun 
^ard pour leur vaieur intrinséque et leur degré d'uti- 
lité (3). 

Les préposés au registro sont deux employés civils , un 
administrateur qui re^oit les deniers, un commis qui tient 
les écritures, et, de plus, sAx soldats du régiment de cava- 
lerie de Minas , commandés par un fonrrier et par un capo- 

(1) Les billete de permuta étaient oeui que Fon domiait dins les mai* 
soDs de chaDge ( cascu de permuta ) poar de petites quantités d*or en 
pondré (yoyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
1,341). 

(2) Voyei mon Voiiiage dans les preúiness de lílo de Janeiro , etc., 
1,90, et n, 387. 

(3) On sait qne tons les économistes ont yiyement condamné les dona- 
oes intéríeares , et qne M. Horaee Say en avait fortement conseillé la 
snppression a«i antorités brésüicniíes dans son excellent liyre intitulé , 
Hiitoire des relations commerciales entre la Franee et le Brésil, Pft> 
lis, 1840. L'admÍDÍstration a enfio compris les yérítables intéréts dn 
pays ; le registro de Mathias Barbosa snr la grande route de Minas i 
Rio de Janeiro n'existe píos (Sira., Sowe.^ 268), el il n*est pas á présn- 
mer qn'on ait conservé les antres. La sappression des donanes inte* 
rienres a d'antant plus d'importance ponr le Brésil , qu*elles étaient nne 
barriere entre les différentes provinces , et le gonyernement ne sanrait 
faire trop d^efiorts ponr rapprocher eelles-ei les nnes des antres, ponr 
animer les habitants d'nn méme esprit, ponr effacer jusqu'anx moindres 
traces des riyalités mesqoines et dissolyantes , qui étaient en grande 
partie le résultat de Fancien systéme colonial et eeloi des eutrayes mises 
anx Communications les plus indispensables. 
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ral (1). Comme á Mathias Barbosa, c'est directement pour 
le compte du fisc que les droits se percoívent. Les deux 
employés cívils sont seuls permanents ; on change de temps 
en temps les soldáis et leur chef. 

Je n'éprouvai point les désagréments de la visite; j'en 
fus exempté par les passe-ports que je teñáis du ministre 
dTtat. 

Je m'établis , pour y passer la nuit , sous le hangar qui 
servait, corome je Tai dit, de registro , et me mis á analyser 
des plantes y malgré le bruit affreux que Ton faisait autour 
de moí. Mon travail'fit croire que j*étais un médecin, et, 
malgré mes protestationsd'ignorance, le sous-ofBcier qui 
commandait le poste voulut absolument me faire voir deux 
de ses soldats qui étaient malades. Pour ne point paraitre 
manquer de complaisance , je me laissai conduire chez ees 
deux hommes; je fis des ordonnances assurément trés- 
in nocentes , et je souhaite que le ciel ait béni ma bonne 
volonlé. 

Mes visites terminées, le commandant me mena sur une 
colline d*oü Ton découvre le hameau de Rio Preto. La ri- 
viere á laquelle il doit son nom serpente dans une large 
vallée bornee par une haute montagne; elle coule avec ra- 
pidité, et, quand elle ne sort pas de son lit , elle peut avoir 
une soixantaine de pas. Le pont en bois qui la traverso est 
d'un effet assez pittoresque. A celle de ses extrémités qui 
aboutit au hameau est une croix , et , suivant la coutume , 
un tronc avec un tablean qui représente les ames du pur- 
gatoire. On a báti le hameau sur la rive gauche du Rio 

(1) Aa Brésil comme eo Portugal, les noms de foarrier (furiel), ser- 
gent (sargenío)t caporal (ctibo d^esquadra ou simplemeat cabo) soot 
en usage daos la cavalerie coiume dans rinfaaterie. 


J 
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Preto, dans une espéce de petite plaine qui se troave entre 
la riviére et les montagnes. II se compose presque unique- 
ment d'une rué fort large, paralléle a la riviére et formée 
par une clnquantaine de maisons. Celles-ci sont basses , 
étroites , écartées les unes des autres , et ont toutes un petit 
jardín oú les Bananiers et les Orangers sont entassés sans 
ordre. Parmi les maisons de Rio Preto on compte plusieurs 
f)endas et quelques boutiques. Ce harnean posséde une 
église qui est une succursale; en i 819, il faisait partie de 
la paroisse de Barbacena, ville dont il est éloigné de plus de 
30 lieues , et alors aucun prfttre ne dessenrait son église ; 
mais lorsque, en 18^, je repassai par ce méme lieu, il avait 
un cbapelain [capellao) (1) ; sa succursale n'appartenait plus 
á Barbacena , on Tavait réunie á une autre paroisse dont le 
villdge, plus voisin, á^Ibitipoca est le chef-lieu. Pour ce 
qui regarde le civil , le Rio Preto dépend (1822) du termo (2) 
de Barbacena et de la comarca de S. Joáo d'el Reí ou Rio 
das Mortes , comme aussi toute la contrée que je parcourus 
jusqu'au Rio Grande. 

Les commencements du hameau de Rio Preto ne datent 
que d'un petit nombre d'années ; et son histoire est celle 
de la plupart des tillages de la provínce de Minas Geraes. 
Ses premiéis habitants fiírent attirés par Tor que Ton reti- 
rait autrefois , assez abondamment , du lit de la riviére , et 
Fon voit encoré aujourd'hui , sur le bord de celle-ci , quel- 
ques tas de cailloux, résídus des lavages; mais For s'est 

(1) Sor la hiérarchie ecclésiastiqae dans la province de Mioas, on 
peot consulter mon Voyage dans laprovince de Rio de Janeiro, etc., 
I, 167. 

(2) Les termos sont les divisions des comarcas, comme celles-ci les 
divisioos des provioces. 

I. 4 
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¿puisé , les bras ont manqué, et les habitants du Rio Preto 
ont fini par renoncer entiérement au travail des lavages. 
Actuellement ils ne vivent plus que du produit de leurs 
ierres , et le passage des caravanes leur en assure un débít 
d'autant plus facile, qu'on est longtemps sans trouver un 
village, quand on a passé par ici en venant de Rio de Ja- 
neiro. Cependant les ierres des environs de Rio Preio sopt 
sablonneuses et peu fértiles , et si la canne y fournit de 
irés-beau sucre, ce n'est qu'en petiie quantité. 

Entre Rio Preto et S. Gabriel (1) le pays, fort boisé 
et trés-montagneux , est beaucoup moins cultivé que celui 
oü je Yoyageais depuis quelques jours. A peine rencontre- 
i-on quelques miserables cbaumiéres (1822); presque par- 
tout les grands arbres de la forét s'étendent jusque sur les 
bords de la route et donnent de Tombrage; le chemin est 
mauvais, le terrain sablonneux, les descentes trés-roides. 
Comme j'avais beaucoup monté depuis le Parabyba, je ne 
ressentais plus une cbaleur aussi forte , et je trouvai, dans 
les bois vierges, quelques plantes que je n'avais point en- 
encore vues depuis le commencement de mon nouveau 
Yoyage. Longtemps avant qu'on arrive á S. Gabriel, le 
paysage devient plus austére; alors on aper^oit la Serra 
Negra (la montagne noire), une des montagnes les plus 
élevées parmi ees contre-forts qui s'étendent, comme je 

(1) Itinéraire approximatíf da hameau de Rio Preto (Arraíal do Rio 
Preto) jusqu'á la sortie des foréts : 

De TArraial do Rio Preto k S. Gabriel , rancho 2 1/2 legoas. 

— Thomé deOliyeira, chaumiére 2 1/2 

— Alto da Serra, rancho 3. 

8 legoas. 
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Tai dit, entre la Serra do Mar et la Serra do Espinhaco. 

Le rancho de S, Gabriel y oú je fis halte, est situé 
dans un fond , presque au píed de la Serra Negra et prés 
d*une petite ríviére qui porte le méme nom que lui. De 
tous les cótéSy il est entouré de sombres foréts et de hautes 
montagnes, dont la Serra est la plus élevée ; admirable so- 
litude, qui a un caractére d* austero majaste sans porter ce- 
pendant Tempreinte de la trístesse. 

Le rancho dépend d'une maisonnette á c6té de laqnelle 
est une venda fort mal garnie. Ainsi que la maisonnette, 
il est couvert avec de longs morceaux de Palmier. On 
coupe par la moitié la tige de ees arbres , on en ote la par- 
tie intérieure, et Ton forme ainsi des espéces de gouttiéres, 
qu'on arrange sur les toits comme des tulles creuses, c'est- 
á-dire de fa^n qu'une des gouttiéres présente le cóté 
convexo et la gouttiére voisine le cóté concave. Je remar^ 
quai, en 1822, qu'il y avait á Valonea beaucoup de mai* 
sons couvertes de cette maniere. 

Je ne voulais point passer si prés de la Serra Negra (i} 
$ans y aller herboriser, et je conmien^i cette course le 
lendemain du jour oú j'étais arrivé á S. Gabriel. Bientót 
aprés avoir tra versé la petite ríviére de ce nom, j'arrivai 
á un terrain composé d'un quartz blanc , grossiérement 
concassé, melé d'une légére portion de terre végétale. Ce 
terrain ést semblable á celui que Fon observe dans les par* 
ties les plus élevées de la montagne ; ce sont également des 
arbrisseaux qui le couvrent, et, parmí eux, j*en vis déjá 
que je devais retrouver beaucoup plus haut, tels qu*une 

(1) U faat éviter de confoodre cette montagne avec d'antres du méme 
Dom qai se trouyent encoré dans le Brésil ; elle n'est point dn nombre 
des Serra Negra indiqoées dans le Corografía Brazilica de Cazal. 
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Ericacée et la Mélastomée (n'' 53) (1). J'avais á peine mar- 
ché quelques instant^^^ que le sol devint beaucoup moins 
mauvais et les grands bois se montrérent de nouveau. Ceci 
tend á prouver que la nature du terrain contribue y au 
Brésil, au moins autant que les bauteurs» á produíre des 
différences dans la végétation (2); c'est ainsi que, du cóté 
de Villa da Victoria, dans des lieuiE qui sont presque de 
niveau avec la mer et offrent un mélange de sable blanc et 
de terre noire, je retrouvai quelque chose de la végétation 
des montagnes élevées de la province des Mines , monta- 
gnes oú j'avais observé un terrain analogue (3). Au reste, 
je dois diré que les grands bois , dont j'ai parlé tout á 
rheure , croissant dans un sol fort sablonneux , quoique 
meilleur, sont loin d'avoir la vigueur des foréts qui végé- 
tent dans de bonnes terres. 

Continuant de monter, on retrouve un terrain oü le 
sable, fort abondant et composé de grains trés-gros , est 
mélangé d'un peu de terre grisátre, et, au milieu de toutes 
les différences de sol qu'on remarque dans le reste de la 
montagne, c'est toujours le sable qui domine. Lorsque la 
terre redevient trés-sablonneuse , la végétation change de 
nouveau, et, excepté dans de petits intervalles , on ne volt 
plus que des arbrisseaux serrés les uns contre les autres , á 
tige droite, haute d'environ 5 á 8 pieds. Parmi ees arbris- 
seaux, il en est qui sont plus communs que d' autres; par 


(1) Ces números renvoient aax notes descriptiyes qui se trouveront á 
la fin de chaqué yolnme. 

(2) II en serait autrement , saos ancun doute , si les montagnes du 
Brésil avaient une plus grande élévation. 

(3) Voyez mon ¡ntroduction á Phistoire des plantes les plus remar- 
quables du Brésil et du Paraquay, page xxv. 
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exemple, rEricacée et la MéIastomée,qae j*ai déjá índiquées 
comme croissant au pied de la montagne, un Cassia (n° 6], 
une Composée (n» 60) ; mais^ en general, on ne trouve point 
sur la Serra Negra de plantes qui en caractérisent vérita- 
blement la végétation ; aussi eus-je le plaisir d*y recueillir 
un trés-grand nombre d'espéces différentes. A pea de dis- 
tance du sommet y dans an espace oú la terre est extréme- 
ment mauvaise, mais qui n'est pas tré»-étenda, les arbris- 
seaux disparaissent á leur tour, et Ton ne volt plus guére 
qu'un sous-arbrisseau , le Lavaiiiera centifarmis, var. insi- 
gnis {Lavaüiera insignis, DO.) (79), Mélastomée á fruits 
¿essileset á feuilles disposées surquatre rangs. Dans les en- 
droits oú la végétation a le plus de vigueur, j'admíraí une 
Apocynée (67) , qui , s'entortillant autour des arbres, orne 
leurs troncs et leurs rameaux de ses bolles fleurs en enton- 
noir, couleur de rose et plu» grandes que cellos du Ne- 
ntim Oleánder, Vers le sommet de la montagne , on voit 
beaucoup d'arbres á tige assez menue , tortueux , rabou- 
gris , d'oú pendent diverses espéces de Lichens. J'avais 
fait une si bello récolte de plantes , que le papier me man- 
qua un peu ayant que je fusse arrivé au sommet de la 
montagne; il était déjá tard et je prís le partí de revenir. 
Je parvins cependant assez haut pour jouir d'une vue ex- 
trémement étendue ; mais je ne découvrais autre chose 
que des montagnes couvertes de bois, dont les plus élevées 
présentaient, á une certaine bauteur, une zone d'une cou- 
leur moíns obscure , formée par les arbrisseaux qui crois- 
sent au-dessus des bois vierges. 

La route passe par la Serra Negra ; cq[)endant on peut 
faire un détour pour éviter cette terrible montee, et je ne 
con^is pas qu'il y ait des muletiers assez hardis pour la 
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préférer. En effet, ríen n'est affreux comme ce chemin ; ce 
n'cst souvent qu'un sentíer étroit qui passe sur des rochers 
glissants, presque á pie, oú Ton marche á cóté d'un pro- 
fond précipice (1). 

Tout le monde assure qu'il y a ordinairement des ja^ars 
dans la Serra, mais je n'en aper^us point. Je rencontraí 
deux hommes, dont Tun tenait un pistolet et Tautre un 
grand couteau ; c'était vraisemblablement dans ríntention 
de se défendre contre les bétes sauvages qu'ils s'étaient 
ainsi armes, car ils m'ótérent leur chapean et me souhai- 
térent le bonsoir avec beaucoup de polítesse. 

J'avaís recueilli, sur la montagne, prés de soixante es- 
peces dé plantes ; voulant les étudier, je passai un jour á 
S. Gabriel. 

Le lendemain, je me remis en route et pris le chemín 
qui dispense de monter la Serra Negra. Cétait depuis trois 
ans qu*il avait été ouvert au public , et Ton me raconta 
qu*on en était redevable á un riche marchand de bestiaux, 
nommé Antonio Francisco de Azevedo. L'intendant de 
la pólice, ajouta-t-on , avait promis á cet bomme que , s*il 
rendait le cbcmin praticable pour des chars á boeu£s, le 
bétail qu' il enverrait á Rio de Janeiro , pendant tout le 
reste de sa vie , serait entiérement exempt de droits (2). 
Antonio Francisco , me dit-on encoré , avait travaillé a ce 
chemin pendant deux ans et y avaitdéjádépensél8,000 cru- 
sades. On ne devine pas trop ce que Tintendant de la po- 


(1) Lorsque je passai par S. Gabriel , en 1822 , je montai sur la mou- 
tagne avec des mulets chargés. Ou avait reudu le chemin un peu meil- 
leur ; mais, par intervalles , il était encoré extrémement difficile. 

(2) On voit, d'aprés la maniere dont je rapporte ees divers détails, 
qne je n*oseraís les garantir entiérement. 
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lice avait á déméler dans cette affaire; mais, a cette époque, 
tous les pouYoirs étaient confondus : j'ai déjá rapporté, dans 
une autre de mes relations , qu'on avait pris sur les fonds 
affectés á la pólice Fargent nécessaire á Tétablissement 
d'une colonie nouvelle» celle de Yianna (1). Quoi qu'il en 
soit de tout ceci , on n'avalt pu , ou bien on n'avait pas su 
éviter, dans le nouveau chemin, une suíte de montees tres* 
roldes et trés-fatigantes. 

La, de quelque cóté que se portassent mes regards, jene 
voy ais que des montagnes élevées, dont les flanes sont cou- 
verts de grands bois et le sommet d'arbrisseaux. Partout le 
terrain est sablonneux ; les arbres n*ont qu'une vigueur 
mediocre et offrent une teinte sombre et grisátre ; la pro- 
fondeur des vallons ajoute encoré á F apreté de ees vastes 
solitudes. On m'a dit que les bétes sauvages, les jaguars, 
les tapirs, les pécaris {porcos do mato) y sont trés-com- 
muns; cependant je n' aperas aucun de ees animaux. Ce 
pays jouit, ¿ la vérité, d'un grand avantage ; mais il lui est 
commun avec bien d*autres parties de la province des Mines, 
celtti d'avoir des eaux d'une fraícheur, d'une pureté dont 
n'approchent point celles qu*on boit en Europe. Chaqué 
vallée sert de lit á un ruisseau oú le voyageur se desaltere 
avec une sorte de volupté qui n'est connue que dans les 
pays trés-^hauds. C'est sur le bord de deux de ees ruis- 
seaux que Ton rencontre les deux seules chaumiéres qui se 
trouvent entre S. Gabriel et le lieu oú je fis halte. Dans ce 
lieu était aussi une miserable cbaumiére qui avait été con- 
struite pendant qu'on travaillait au chemin ; elle était déjá a 
moitié tombée, et le premier vent aura achevé de Tabattre. 

(t) Voyage dans le district des Diamants, etc., II, 363. 
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La nuit fut trés-froide ; la triste maisonnette oú je la 
passai était ouverte de tous les cótés, et» quoique j'eusse 
sur mon lit une lourde capote et une couverture de cotón , 
j'eus beaucoup de peine á me réchauffer. De notables chan- 
gements ne tardérent cependant point á s'opérer dans la 
température. A six heures et demie, le thermométre n'élait 
encoré qu'á 12 degrés Réaumur; mais » une demí-henre 
aprés, il était déjá á 14 degrés, et bientót la chaleur devint 
insupportable partout oú il n'y avait pas d'ombre. Les 
grands arbres avaient été coupés sur les deux bords du che- 
min , et le soleil dardait sur nos tetes ses rayons brülants. 

Uensemble de notre route nous offrit des montagnes 
encoré plus élevées que celles de la veille , des vallées plus 
largos et plus profondes> des montees encoré plus pénibles. 
Le chemia était tellement difficile , que nous mimes six 
heures ¿ faire 3 lieues. 

La premiare montagne queje trouvai, aprés avoir quitté 
Thimíé de Oliveira (nom d'bomme), le lieu oú favais fait 
halte , porte le nom de Monte Verde , et , á la fin de la 
journée , Je passai la fameuse Serra da Mantiqueira y partie 
méridionale de cette longuechaine (Serra do EspinbaQO, 
Eschw. ) (1), que Ton rencontre lorsque, aprés avoir passé la 


(1) Cazal avait reconau que la Serra da Biantíqaeira traverse réelle- 
meut toute la province des Mines ; car il s'eiprime ainsi : « La Serra da 
« Mantiqueira , qui est la plus célebre de la province, commence dans la 
« partie septentrionale de celle de SaíntrPaul ; formant des sinuosités , 
« elle s*étend á pea prés vers le nord-est , jusque dans le voisinage de 
« la ville de Barbacena , et de lá elle se dirige da cóté da nord , pour 
<c atteindre Textrémité de la province ; elle chauge souvent de nom et ue 
i( conserve pas toujours la méme hauteur { Corografía BrazUica , 1 , 
« 360). » Comme cette chalne n^est réellement connue sous le nom de 
Serra da Mantiqueira que dans une partie de son étendae, d*Eschwcge 
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chaine maritime, on se dirige vers roccident de la province 
des Mines. La Serra da Máotiqueira divise les eaux du Pa- 
rahyba et du Rio Doce de celles da Rio Grande , qui finit 
par devenir le Rio de la Plata (1). Je T a vais deja traversée 
en me rendant á Villa Rica par la route ordinaire. Da som- 
met de cette Serra , je décoavrís une immense étendue de 
montagnes couvertes de bois , et en particulier la Serra 
Negra. 

Ce jour-lá, je vis sur le bord du chemin trois chaumiéres 
et une habitalion un peu plus considerable. Les terres valent 
mieux, en general , que celles du pays que /avais traversa 
la veille; sur le penchant des montagnes, le mais rend jus- 
qu'á 200 pour 1 . Je fis halte , trés-fatigué , sous un misé* 
rabie r<mcho , qui tient á une cabane plus miserable en- 
coré , et ou deraeuraient de pauvres mulátres. Ce lieu porte 
le nom SAllo da Serra (le haut de la montagne). A huit 
beures et demie du soir, le thermométre étáit déjá descendu 
á 45 degrés Réaumur, et la nuil fut encoré plus froide que 
la precedente. 

a era, arec raisoD, deroir imaginer une déaomination qui en iodiqaat la 
loogaear tout entiére. Le nom de Serra do Espinha^. (monUpud de 
repine dorsale ) pourra parattre bizarre , mais je crois quMl faut le con- 
senrer, parce qu'il a été epoployé le premier, et le préférer á celui de 
chaine céntrale , proposé par FexceUent géographe Balbi daos sa Géa- 
graphU universeúe. 
(í) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1. 
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CHAPITRE IV. 
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LKS CAlfPOS. — TABLEAC GENERAL DÜ CANTÓN DE RIO 

GRANDE. 


Entrée des eampM, Cause de la différence qui existe eotre la Tégétation 
qui les caractérise et celle de| bois yierges. Lear monotonie. lis ne 
soDt cependaut pas toujours eiactement les mémes. Idee genérale de 
ceui qui s'étendent depuis les foréts primitives jusqu'á S. Joao d*El 
Reí. — Le Rio Grande ; son cours gigantesqae ; atílité dont il peat 
étre pour le Brésil. — Les habitants da cantón de Ato Grande, d*abord 
mineurs, país agricultears. — Détails sar Tédacation des bétes a cer- 
nes ; le partí qu'on tire des bestiaui ; maniere de faire les fromages. 
— Comment on engraisse les cochons ; le lard. — Les moatons ; lenr 
laíne ; le pea de soins qu*on lear donne ; nécessité de qaelques amé- 
liorations. — Produit des fazendas da cantón de Rio Grande. — 
Moeurs des cultivatears. Leurs femmes. Peínture de lears habitations. 


Aprés avoir quiité (le 14 février) le pauvre rancho oú 
j'avais passé la nuit, je cheminai encere, pendant quelques 
instants, dans une vallée profonde entourée de boís vierges. 
Cependant je montáis peu á peu : tout á coup Faspect du 
paysxhangea comme une décoration de théátre , et je dé- 
couvris une étendue immense de mornes arrondis , cou- 
verts seuleraent d'une herbé grisátre, et entre lesquels se 
trouvent jetes ^á et la des bouquets de bois d* un vert foncé. 
J'entrais alors dans la región des campos» Je n*avais pas 
ignoré que j'y arriverais ce jour-la ; mais ce que j'avais vu, 
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deux ans plus tdt, sur la route de Villa Rica nem'avait poínt 
preparé á un changement aussi brusque. II produisit sur 
moi une vive impression de surprise et d'admiration : ees 
campos k perte de vue sont une image bien moins impar- 
faite de rimmensité que la mer, lorsqu'on y jette les yeux 
d'une plage peu élevée , et cette image devenait plus firap- 
pante encoré au sortir des foréts prímitives, oú souvent 
on toucherait presque de la main les objets qui boment 
Fhorízon. 

En quittant les boís vierges, je pus faire une comparaison 
exacte entre la disposition des terrains oú ils végétent et 
cdle du sol qu'occupent les campos , et je me conflrmai 
dans les idees que j'avais déjá sur les causes d'une diffé- 
rence si prononcée dans la végétation (4). Les foréts cou- 
vrent des contrées hérissées de montagnes roides et escar- 
pees, qui se garantíssent les unes les autres contre la forcé 
des vents ; et en méme temps les ruisseaux / qui , entre les 
monts , arrosent des vallées étroites et profondes , entre- 
tiennent dans Tair une fratcheur et une humidité conti- 
nuelles. Áu contraire, dans les pays de campos^ les mornes 
sont arrondis et s'élévent par une pente douce; les vallées 
qui séparent ceux-ci sont larges et peu profondes , et enfin 
les ruisseaux sont peu multipliés ; aussi la sécheresse est- 
alle trés-grande dans ees régions , et les vents y régnent 
en liberté , deux caases qui ne permettent pas á la végéta- 
tion de devenir plus vigoureuse. Mais, si le flanc d'un 
mome présente un enfoncement qui soit abrité, si quei- 
que ruisseau arrose un vallon , on est sár de trouver lá un 
bouquet ou une lisiére de bois vierges , qui , défrichés y 

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., II , 23. 
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prodiriront du mais et d'auires» plantes útiles á rhomme. 

La Serra da Mantiqueira , que je venáis de traverser et 
qui forme une portíon de la Serra do Espinha^ (Escbw.), 
est, comme Ton sait, la limite des foréts et des campos (4). 
Pendant plusíeurs mois , j*allais étendre mes regards sur un 
pays découvert , et le bois , connu sous le nom de Mato 
Grosso , que je traversai dans la province de Goyaz y avant 
d'arriver á sa capitale , est bien loin d'avoir la majesté des 
foréts vierges de Rio de Janeiro et de-Minas Geraes. Mais , il 
faut le diré» la répétition des mémes objets a bientót épuisé 
Tadmiration ., et, au milieu de ees déserts auxquels T in- 
dustrie humaine n'a presque ríen oté de leur monotonie 
primitive, le voyageur succomberait sous le poids de Ten- 
nui , s4l n'était soutenu par de grands intéréts, ou si , livré 
á rhistoíre naturelle, il n'échappait, par Tétude vanee des 
détails, á Funiformité de Fonsenible. 

II ne faut póurtant pas croire qu'il existe entre tous les 
campos une ressemblance parfaite; mes deux premieres 

(1) Cette limite n*est cependant point parfaitement tranchée. J'ai dit 
aílleurs (Tableau de la végétoUion primiíive dans la province de Mi- 
nas Geraes , imprimé dans les Aúnales des sciences naturelles, sep- 
tembre 1831) qae , au midi de la province des Mines , les bois débordent 
sur le versant occidental de la Serra do Espinhaco. 11 y a plus : toujours 
au midi, vers la province de Saint^-Paul , j'ai trouvé un pays entiérement 
boisé dans Tespace de 9 lieues environ, au delá de la Serra da Mantiquiera, 
depuis Baépendy jusqa*á Fendroit appelé Carrego Fundo. Plus au midi 
encoré, dans la province méme de S. Paul, venant de Goyaz, j'ai tra- 
versa des bois qui commencent k 1 lieue du Rio Tibaya, sur un terraíu 
qui ne m'a point semblé plus montueui que celui que j'avais parcouru 
les jours précédents , et ees bois se sont prolongas dans un espace d*á 
peu prés 14 lieues jusqu*aux montagnes méme de Jundiahy, et sont, par 
conséquent, sitúes aussi au delá de ees montagnes ; of celies-ci appar- 
tiennent bien certainement á cette partie de la Serra do Espinha^o qui 
se dirige daos la province de S. Paul , du sud-ouest vers le nord-est. 
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relatíons ont sufBsamment prouvé le contraire (1). Coinine 
la región des foréts se divise en plusieurs $(m$-régi<ms y de 
méme aussi on en observe deui bien distinctes dans la ré- 
gion des campos , qui , tantót ne présente que des herbes 
et des sous*arbrisseaux (taboleiros descobertos) , et tantót 
offire c^ et lá , au milieu des páturages , des arbres tortueui 
etrabongris (taboleiros cobertos). Les deui sous-^régions 
I entre lesquelles se partagent les campos n'ont peut-étre 
pas de limites aussi precises que celles des trois sous-régions 
dont Tensemble compose la región des forits , savoir, les 


(1) Un Toyagear qni a tra?ersé la región des bois yierges en suiyant 
la grande ronte de Rio de Janeiro á Onro Preto , et qni ensaite a passé 
daos les campos , déflnit ce mot de la maniere snivante : « Le nom de 
campas designe une soite de collines presqnc entidrement déponillées 
de yégétation : ce n'est que dans les Tidlées qn'on trouye quelqoes ar- 
bres et un pen de verdnre ; on ne yoit de tous c^tés que des plaíeaux 

arides (Suz., Souv., 277, 278). » País , quand le méme antenr yent pein- 
are le district des Diamants , il donne ceCle autre définition : « Les cam- 
pos sont des pkUnes arides, k peine oouyertes d'une monsse légére 
( 1. c. 332). » Des obseryateurs trés-habiles, Martins, Pohl , Gardner, se 
sont occupés avec un soin particnlier de la yégétation de Miñas Geraes, 
et il n*est pas á ma connaissance qu^aucnn d*eux ait representé les cam- 
pos oomme des eolUnes presque eníiirement dépouillées d$ végétaüon. 
Le sayant Martias dit , conune moi , qa*i]s diflérent beaucoup entre enx, 
et j'en ponrrais citer dont il fait un tablean enchanteur. Ceux que Ton 
trayerse, en sortant des bois yierges, pour se rendre, par la grande 
rente, de la capitale da Brésil k Ouro Preto, ne sauraient étre mieui 
compares qu'aux pacages de plusieurs de nos hantes montagnes d'En- 
rope. Quant au district des Diamants, il est incontestable que, en une 
foule d'endroits , il serait entiérement rebelle k la culture ; mais c'est 
peut-étre dans ce district que Ton trouve la plns belle Flore phanéro- 
gamique de tout le Brésil meridional , et ni M. Gardner ni moi n^ayons 
va , soit dans les alentours de Diamantina (Tijnco) , soit dans les autres 
parties de la proyince des Mines , des plaines á peine cmtvertes d'une 
mousse légére. 
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matos virgenSj les catingas et les carrascos (1). Cependant 
on peut établir que les parties les plus élevées de la región 
des campos sont généralement couvertes de pAturages her- 
beux, et que, dans les parties les plus basses, les pAturages 
sont parsemés d'arbrisseaux. Ainsi je n'ai trouvé que des 
campos formes ffherbes et de sous-arbrisseaux dans une 
immense portion de la plus haute peut-étre des comarcas 
de la province des Mines, celle de S. Joáo d*el Rei ; et ce 
sont encoré des pAturages de méme nature que j'ai revus 
partout , en traversant , presque au pied de la Serra do Es- 
pinhago , le pays fort elevé qui , á Touest de cette méme 
Serra, s'étend de Caeté (2) ou Villa Nova da Rainba aux 
limites du territoire de S. Joáo d'El Rei. Au contraire, ainsi 
qu'on le verra plus tard, j'ai trouvé beaucoup de pAturages 
parsemés d*arbres rabougris sur le territoire de la comarca 
de Paracatú, et en 1817 j'avais constamment observé le 
méme genre de végétation dans les 150 lieues portugaises 
que je parcourus au milieu du Sertao, a peu prés entre les 
14"" et IS"" degrés de latitude sud, du cóté oriental du * 
S. Francisco, á une distance déjáfort considerable de la 
source de ce fleuve. De lá il resulte que la som-région, 
plus mérídionale , des campos simplement herbeux cor- 
respond particuliérement á celle des foréts proprement 
dites [mutos virgens), ou, si Ton aime mieui, que ees 
sous-régions sont plus particuliérement situées entre les 
mémes paralléles; et que la sous-région, plus septentrio- 

(1) Yoyez mon Tableau de la végétation primitive dans la pro- 
vince de Minas Geraes, dans les Annales des sciences naturelles, 
septembre 11831, et ma premier e relation, vol. U. 

(2) J'ai dit ailleurs pourquoi je doDnais la préférence k cette ortho- 
graphe. 
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nale, des campos parsemés d'arbres rabougris correspond 
davantage á celle des carrascos et des catingas (1). 

Ce qui precede indique assez quelle doit étre , dans son 
ensemble , la végétation du pays situé entre les foréts et la 
ville de S. Joáo. 

Avant d'arriver a cette ville, je fls environ 14 lieues. 
Dans cet espace s'étendent des campos á perte de vue. Les 
mornes sont généralement arrondis , les vallées peu pro- 
fondes. Dans les enfoncements , Ton voit des bouquets 
de bois ; ailleurs croissent des Graminées , au milieu des- 
quelles sont éparses d'autres herbes et des sous-arbris- 
seaux. Les Graminées appartiennent á un petit nombre 
d'espéces ; aucune forme remarquable ne s'observe chez 
les plantes qui croissent parmi elles; ce sont princípale- 
ment des Corymbíféres ( Juss. ] , dont les fleurs sont flos- ' 
caleuses et hermaphrodites , Tinvolucre embriqué , Taí- 
grette sessile, le receptado presque toujours nu; puis 
viennent des Mélastomées , ensuite quelques Rubiacées á 
fruits separables (telles que les n"* 95, 134) , et enfin les 
Cassia {i7i etlSO). 

Dans la partie la plus basse des mornes, la végétation 
est un peu difiTérente de celle des hauteurs ; on y voit 
(les arbrisseaux qui appartiennent, en general, «^ I^ f^" 
mille des Composées, un Hyptis (305), et, en trés-grande 
abondance , cette Graminée du genre Saccharum , qui se 
fait remarquer par ses tiges dures et assez hautes, par ses 
feuilles roldes et horizontales , et qu'.on appelle vulgaire- 
ment Rabo de reposa y Queue-de-renard (Anatherium bi- 

(1) Tablean de la végétation dans la province de Mituu Geraes, 
par Augusto de S. H., imprimé daos les Anuales des sciences nalu- 
relies, septembre 1831. 
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come?), Ces campos m'offrirent sans doute des diflTé- 
rences , soit dans la disposition du terrain , soit dans 
Fensemble de la végétation; mais je me reserve de les 
signaler, eo présentant les détails circonstanciés de mon 
¡tinéraire. 

Le fameux Rio Grande, dans son cours supérieur, arrose 
les campagnes que je viens de faire connattre , et leur com- 
munique son nom (le cantón de Rio Grande ). Cette riviére 
divise la comarca de S. Joáo d'el Rei en deux parties, Tune 
septentrionale et Tautre méridionale. Elle prend sa source 
dans la Serra da Juruoca^ éloignée de S. Joáo d'environ 
25 lieues du cote du sud; elle coule d'abord vers le nord , 
puis vers le nord-est, puis enfln vers Foccident. A 20 lieues 
environ de S. Joáo , elle re^oit le Rio das Mortes , plus loin 
le Sapucahy , et plus loin encoré le Rio Pardo ; elle sert de 
limite aux provinces de Saint-Paul et de Goyaz , et , réunie 
au Paranahybaj elle prend le nom de Parannáy pour de- 
venir le Paraguay, Fun des deux grands cours d'eau qui 
forment le Rio de la Plata (4). Yoici á peu prés comment 
s'expriment MM. Spix et Martius sur cette importante ri- 
viére : « Ce n' est pas seulement vers le sud que , du voisi- 
nage de S. Joáo d'El Rei , on pourrait , embarqué sur le Rio 
Grande, se rendre dans le Paraguay et á Buenos-Ayres ; la 
navigation serait possible par les affluents septentri<)uaux 

(1) GizAL, Corog, Braz,, I, 207, 375. -> On assnre généralement , 
á ce que prétend Lnccock , que le Rio Grande , lorsqu'il est déjá devenu 
un flenve considerable , disparalt et se fraye une route souterraine sous 
la surface d'une plaine immense, qui luí doit une ríche et éternelle ver- 
dure (Notes on Braz.y 536). Personne ne m*a parlé d'nne semblable 
merveille; je ne trouve ríen non plus dans les écrits de Gazal, de Pi- 
zarro, de Spix et de Martius, qui justifie Fassertion de Lacceck, et je ne 
saarais m'empécher de la considérer comme erronée. 
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de cette ríviére jusqu'á quelques Heues de Villa Boa. Le 
capitaine José Pinto, qui, en 1816, entreprit de trouver 
une route par les fleuves entre Villa Boa et Saint-Paul , a 
jeté assez de*lumiére sur la géographie de ees contrées pour 
que déjá on puisse songer á la communícation importante 
dont il s'agit. On sait, en effet, que, si Ton s' embarque 
sur le Rio dos Bois , á Tendroit appelé Annicuns , situé á 
12 lieues de Villa Boa , on arrive bientót au Paranahyba. 
Quand on a fait 5 lieues sur cette riviére, on rencontre une 
cataracte. De lá au confluent du Paranahyba et du Rio 
Grande oú tous deux reunís prennent le nom de Paranná , 
íl n'y a qu'enyiron 20 lieues, et , si les chutes d'eau doivent 
rendre difficile la navigation du Rio Grande jusque dans les 
environs de S. Joáo, disent, en finissant, MM. Spix et Mar- 
tius, du moins cette navigation ne serait pas interrom- 
pue (1). » Quand on songe, d'un autre cóté, que, des á pré- 
sent, on communique, par le Rio do Tocantins, de Goyaz 
avec la capitale du Para, en s'embarquant á une trés-faible 
distance de Villa Boa, on s'étonne des avantages immenses 
qui ont été departís aux Brésiliens pour la navigation inte- 
rieure de leur pays. On serait tenté de croire que Tauteur 
de la nature , en formant ainsí lui-méme des liens entre 
les diverses partios de cet immense empire, a voulu indi- 
quer á ceui qui Thabitent qu'iis ne doivent pas se desunir. 
Voilá un point qui, situé environ par les 21° 7' 4" latitude 
australe et les 47° 55* longitude , á partir du méridien de 
París (2) , est appelé á communiquer, par eau, presque sans 

(1) Reise, I, 313. — Consnltez, sur cette navigatioa, Ylíinerarioáe 
Mattos, U, 193. 

(2) La positioD que j'indique ici , d'aprés Tourrage de Spix et Mar- 
tius et les mathématícieDs portugais cites par d*Eschwege, est celle de 

I. 5 
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interruption , avec deux ports, Montevideo et Para, places 
l'un á Fembouchure du Rio de la Plata , Tautre á celle du 
Rio do Tocantins , de plus avec Matogrosso , le Paraguay, 
r Entre Rios et les anciennes Míssions de T Uruguay I Que 
sont nos mesquines riviéres auprés de ees fleuves gigan- 
tesques , qui parcourent tant de contraes diverses et dont 
les eaux , aprés avoir arrosé les arbres majestueux de la 
zone torride , font naitre sur d'autres rives les humbles 
herbes des climats temperes ! Malheureusement, il se pas- 
sera sans doute bien des années avant que les Brésiliens, 
pouvant aider la nature , profltent de si beaux avantages, 
et que les colons des environs de S. Joáo , en particulier, 
aient d*autres moyens de communication que lenrs mu- 
iets , actuellement les seuls navires de leurs déserts (1). 

Cétaít de For que cherchaient les premiers habitants 
du cantón que je parcourus pour me rendre k S. Joáo, et 
qui , comme je Tai dit, est arrosé par les commencements 
du Rio Grande ; Qá et lá on voit méme encoré les traces de 
leurs travaux. Peu k peu cependant le metal , objet de tant 
de recherches, se presenta avec moins d*abondance; íl de- 
vint plus difficile de l'extraire du sein de la terre, et alors 
on chercha dans Fagriculture, et principalement dans Té- 
ducation des bestiaux, des ressources que n'offirait plus 

S. Joao d'£l Rei , ville par laquelle ne passe point le Rio Grande. C'est 
Ponte Nova qui est le lieu jusqu'oü les premiers de ees sarants foot re- 
moDter la oavigation du Rio Graode ; mais Ponte Nova, d'aprés leur carte 
genérale du Brésil , semblerait étre situé k peu prés sous le méme paral- 
léle que S. Joio et á environ 9 á 10 lieues portugaises de cette ville. Je fe- 
ral remarquer que les mdmes savants, en désignant Ponte Nova, ne disent 
pourtant point que la navigation ne pourrait pas aller plus loin encoré. 

(1) Cette figure oriéntale n'est point étrangére aux Míneiros ; car ils 
se seryent sonvent du mot navegar quand ils parient de leurs yoyagcB. 
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Textractíon de Tor. Les excellents pAturages des environs 
da Río Grande fourníssent aujourd'hui (1849, 1822) la 
pías grande partie des bestiaux qui se consomment dans 
la capitale du Brasil , et quelques agriculteurs de ce pays 
possédent jusqu'á cinq mille bétes á cernes (4). 

Bien différents de ceux des Campos dos Goitacazes (2) , 
les bestiaux du cantón de Rio Grande sont , avec juste 
raison , vantés pour leur forcé et pour leur grandeur. Ce- 
pendant on est obligé de leur donner du sel , ainsi que 
cela 86 pratique dans les parties de la province des Mines , 
ou il n*7 a ni t^rains salpétrés ni eaux minerales ; ainsi 
que cela se pratique encoré dans la province de Saint-PauI, 
la Colombie et rAméríque septentrionale , depuis la Nou- 
velle-Ecosse jusqu'au Mississipi (5) : tous les mois ou en- 
virón 9 chaqué béte obtient une poignée de la substance 
pour laquelle elle a un goAt si prononcé. Tandis que, dans 
le Sertáo (désert) oriental du S. Francisco, les vachers, qui, 
le plus souvent, vivent loin des yeux de leurs mattres, sont, 
en general , des hommes libres (4) , ici c'est ordinairement 
i des esclaves qu'est confié le soin des bestiaux. Comme 
dans toutes les parties du Brésil que j'ai parcourues, on ne 
sait pas, dans le cantón de Rio Grande, ce que c'est qu'une 
étable ; oependant on n'abandonne pas le bétail á lui-méme, 
comme cela a lieu dans le Sertáo. Les cultivateurs qui s'oc- 
cupent, un peu en grand, de Féducation des bétes á comes 
divisent leurs páturages en différentes portions , soit par des 


(1) Ce n'est pas senlemeot en 1819 que j'ai trareraé le cantoo de Rio 
Grande ; je Tai encoré parcouru en 1822. 

(2) Yoyez mon Voyage dam le dUirict, etc., ü, 127. 

(3) Voyage dan$ la kaiUe Petuylvanie, O, 251-3. 

(4) Voyage dans la province de Rio de Janeiro, etc., H , 320. 
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fossés, soit á Faide de palissades faites avec de gros pieux, 
qui ont au moins la hauteur d'un homme. Dans un de ces 
páturages, on met les vaches á lait; un autre est pour les 
veaux, un troisiéme pour les génisses , un autre enfin pour 
les taureaux. Oo tient les génisses et les taureaux dans des 
páturages separes , afln que les premieres acquiérent assez 
de forcé pour produíre des petíts vigoureux, et qu'elles ne 
soient pas couvertes hors de saison. Quant aux vaches á 
lait, elles ont toujours dans leur pAturage un taureau, que 
Ton appelle toro grande et que Fon pourrait comparer au 
pasteur des juments du Sertáo (1) ; c*est, en quelque sorte, 
á lui qu'est confiée la garde du troupeau; il le défend avec 
fureur contre les taureaux qui s'écbappent des páturages 
étrangers, mais on prétend qu'il épargne davantage ceux 
qui ont été eleves avec lui dans la méme fazenda, 

Jusqu'á ce que les veaux soient assez forts pour manger 
de rherbe , on les garde , prés de la fazenda , sous un han- 
gar. Quant á ceux qui vont au pAturage , on les enferme 
chaqué soir dans un carral , qui est un espace de terrain 
fort petit et entouré de palissades , lequel tient immédiate* 
ment á Fhabitation ou au retiro , espéce de chalet dépen- 
dant de Thabitation elle-méme (2). Le lendemain matin , 
on va chercher les vaches dans leurs páturages, lorsqu' elles 
en ont de fermés ; celles que Ton a coutume de laisser libres 
se rapprochent elles-mémes de la maison du maitre. Quand 
elles arrívent, les veaux ont déjá été mis dans la cour de la 
fazenda, On y fait entrer successivement une quantité de 
vaches qui correspond au nombre de personnes que Ton a 

(1) Voyage dans lesprovinces de Rio de Janeiro, etc., U, 327. 

(2) J'ai déjá donné , dans ma premiére relatUm , rexplication des 
mots curral et retiro. 
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pour les traire. Chaqué veau reconoait sa mere et s'approche 
pour la teter. On le lie á la jambe droite de la vache , la 
t¿te touroée vers les mamelles; on tire le lait de trois de 
ees demiéres et on laisse la quatriéme pour le veau. Le 
soir, on réunit encoré les vaches et leurs veaut , mais alors 
on laisse ceux-ci teter á leur aise; ensuite on enferme les 
veaux, comme je Tai dit , et Fon reconduit les vaches au 
páturage. Quand le propriétaire ne met point les veaux 
dans un páturage fermé, ils n'attendent pas ordinairement 
qu'oD aille les chercher; d'eux-mémes ils se rendent á la 
fazenda , tous Jes jours a la méme heure. Cest un plaisir 
de Yoir, chaqué soir, ees jeunes animaux accourir, en bon- 
dissant , pour revoir leur mere et prendre leur nourriture 
accoutumée. 

En general , dans les Mines , on ne met le feu aux cam- 
pos qu'au temps de la sécheresse; mais dans le cantón de 
Rio Grande , en particulier , les propriétaires des grandes 
fazendas ont coutume de diviser en quatre portions les pá- 
turages destines aux vaches á lait , et , tous les trois mois , 
on met le feu á Tune des portions , pour procurer á ees 
animaux une herbé fralche. A cet effet, un homme, á pied 
ou á cheval, parcourt le páturage qu'on veut brúler, trai- 
oant derriére lui un long bambou enflammé, et ayant tou- 
jours soin d'avancer dans le méme sens que le vent. Le 
páturage estbientót consumé, et, peu de temps aprés, íl 
succéde , á des herbes desséchées , un gazon fin , du plus 
beau vert , qui ressemble un peu au froment , quand il 
commence á sortir de terre. 

Dans les environs de Juruoca, village situé a peu prés á 
22 lieues de S. Joáo, vers la source du Rio Grande, un 
propriétaire me disait que, d'aprés la división qu'on fail 
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Ces moules se placent snr une table étroite dont le plan est 
incliné. On les remplit de lait caillé, que Ton a*eu soin de 
séparer en petits morceaux ; on presse avec la main ce 
caillé ainsi agrúmele : le petit-lait s'échappe, et il va tom- 
ber dans une gamelle placee au-dessous du bout de la table 
le moins elevé. A mesure que le caillé' s'affaisse dans le 
moule^ on en remet de nouveau ; on recommence á pres- 
ser, et Fon continué jusqu'á ce que le moule soit plein de 
caillé bien pressuré. On couvre de sel le dessus du fro- 
mage , et on le laisse ainsi jusqu'au soir ; alors on le re- 
tourne, et on couvre Tautre cóté de sel. Le lendemain, 
on expose le fromage á Tair dans un endroit ombragé ; 
on a soín de le retoumer de temps en temps , et il est fait 
avant Tespace de huit jours. Ces fromages, auxquels on ne 
donne pas d'autre nom que celui de fromages de Minéis^ 
sont fort renommés : leur substance est compacte ; leur 
couleur ressemble á celle des fromages de Gruyeres , mais 
elle est, je crois^ d'un jaune plus prononcé ; leur saveur 
est douce et agréable. Quand on veut transporter les fro- 
mages a Rio de Janeiro, on les met dans des paniers (ja- 
cas) carrés et aplatis , faits avec des morceaux de tiges de 
bambou grossíérement tressés; chaqué panier contíent cin- 
quante fromages, et deux paniers font la charge d'un 
mulet. 

On éléve, dans le cantón de Rio Grande, non-seulement 
un grand nombre de bétes a cornes , mais encoré beaucoup 
de cochons ; on engraisse ceux-ci avec des racines d'inha- 
mes [Calladium esculenlum) et de caras {Dioscorea)^ et 
Ton cultive en grand ces deux espéces de plantes (1). Le 

(1) Ici je dois prémunir le lecteur franjáis eontrc une erreiir de noms 
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propriétaire du rancho du Rio das Mortes Peqtieno, prés 
S. Joáo d'El Reiy chez lequel, comme on le yerra, je sé- 
journai fort longteoips , ne paraíssait point riche, et pour- 
tant il avait deux champs de caras d'une certaine étendue. 
Le lard forme, comme les fromages, une branche de com- 
merce trés-importante pour la comarca de S. Joáo d'El 
Reí. C'est aussi dans ees paniers de bambou, appelés jaco^, 
qu'on le transporte á Rio de Janeiro. Deux paniers de lard 
forment la charge d'un mulet, et chaqué panier contient 
3 arrobes de lard (44 kilog. i hect.) quand le mulet n'est 
pas encoré habitué á la charge , et 4 lorsqu'il y est déjá 
accoutumé. 

Les cultivateurs de ce cantón et , en general, ceux de la 
comarca de S. Joáo possédent un troupeau de moutons. 
Ici on ne fait pas comme dans les environs de Rio de Ja- 
neiro , on ne laisse point perdre la laine : on tond les bre- 
bis deux fois par an , au mois d'aoüt , vers la fin des froids, 
et six mois aprés , avant celle de la sécheresse. Les fazen- 
deiros en font faire, dans leur maíson, des tissus grossiers, 
dont on se sert principalement pour habiller les négres. 
On Templóle aussi pour fabriquer ees chapeaux á larges 
bords, á forme basse et arrondie, dont les Mineíros ont 
coutume de se couvrir la tete [chaceo de Mineiró), et qui, 
s'ils sont d'une pesanteur extreme, ont pourtant Tavan- 
tage de garantir de Fardeur du soleil comme de petits pa- 
raseis ; les propriétaires envoient leur laine a des hommes 

• 

dans laqueUe il est facile il tomber et á laquelle n'ont méme pas échappé 
deux naturalistes allemands bien justemeot célebres ( Spix et Martius , 
Reiset I ) ; c'est de prendre Vinhame des Brésílieos pour les ignames 
de nos colonies : le premier est le Calladium esculeníum des bota- 
nistes ; les seconds sont des espéces du genre Dioscorea. 
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qui savent faire ces chapeaux, et ils leur en payent la 
fa^n. 

On croira sans doute qae les culti vateurs , tirant un 
grand parti de leurs moutons, donnent beaucoup de soins 
a la coQservation de ces animaux ; mais il n'en est pas 
ainsi. On ne les fait point garder (1), et ils sont exposés aox 
ravages des chiens domestiques et á ceux de quelques bétes 
sauvages, entre autres celles appelées cachorros do campo 
(chien des champs, Canis campestris Neuw., ex P. Ger- 
vais). Lorsque, en i 822, je passai par la fazenda do Re- 
tiro, habitation située á environ 17 llenes de S. Joáo et 
á 5 du village de Juruoca, la maitresse de la maison me dít 
qu'elle avait autrefoís possédé nn troupeau de montons 
assez considerable, et qu'elle-méme, avec ses filies, fabri- 
quait des tissus de différentes espéces ; mais , comme on 
avait fait passer tout récemment devant la fazenda nn 
des chemins qui vont de S. Joáo á Rio de Janeiro^ celui 
appelé caminho da Parahyba Nova, et que les pauvres 
moutons étaient sans pasteur, le troupeau avait été détruit 
par les chiens des muletiers. 

On voit, d'aprés tout ceci, combien il serait important 
pour les colons qu*on leur flt venir d'Europe des chiens de 
berger d'une bonne race, et peut-étre méme quelques pas- 
teurs experimentes capables d'en fórmer d' autres et assez 

(1) M. Luccock dit, k la vérité, qu'íl a vu, non Ioíq de S. Joao d'El 
Rei , plusieurs bergers daos un seul jour, et il ajoute qu'il luí semblait 
contraire aux loís de la nature que des troupeaux blancs fussent soigaés 
par des hommes noirs (Notes, 444). II serait fort k désirer que les lois 
de la nature fussent plus souTent , au Brésil , violées de cette maniere, 
et qu'elles ne le íüssent jamáis autrement. Je presume que les bergers 
dont parle M. Luccock allaient occasionnellement chercher les brebis 
dans \a cainpagne pour les ramener k Thabitation. 
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• 

iotelligents pour sentir que , daos un pays aussi chaud , 
on ne peut pas suivre exactement les pratiques usitées en 
France et en Állemagne. Le gouyernement brésilien, á 
Texemple de. ceux d'Europe, devrait aussi tourner ses re*- 
gards vers ramélioration des troupeaux et tirer de nos con- 
trées des merinos ou des métis, pour essayer de les natu^ 
raliser dans les immenses páturages du Brésil , qui varíent 
pour la qualité et dont quelques-uns , par leur élévation , 
ne se trouvent point exposés á des chaleurs trop fortes. Ce 
pays n'a pas, sans doute, une population assez considerable 
pour qu'on songe á y établir de grandes manufactures ; 
mais, poísque les cultívateurs font déjá chez eux des tissus 
de laine, pourquoi ne pas tácher de les amener á fabriquer 
des étoflfes plus fines , et d'afiranchir par lá certains can- 
tons d'un tríbut onéreux payé á Tétranger? II y a plus : 
puisqúe, dans le Brésil , on n'est pas obligé de nourrir les 
moutons a la créche, puisque, par conséquent» les fraís 
doivent y étre moins considerables qu'en Europe, pourquoi 
ne pas faire des efibrts pour mettre ce pays en état d'ex- 
porter de la laine comme il exporte da sucre, des cuirs et 
da cotón? 

D'aprés tout ce que j'ai dit plus haut, il est facile de ju- 
ger qu'il n'en est point des fazendas du cantón de Rio 
Grande comme de celles qui, reléguées dans les déserts 
de Goyaz et méme dans quelques parties éloignées de la 
province des Mines, ne rapportent presque ríen á leurs 
propríétaires. Le voisinage de Rio de Janeiro met ce pays 
et toute la comarca du Rio das Mortes dans une position 
plus favorable ; cependant, suivant un homme qui, par sa 
position , pouvait savoir la vérité et qui habitait le village 
de Juruoca, les fazendeiros ne retirent pas plus de 10 pour 
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100 de leurs capitaux, sans en déduire les frais et les ím- 
póts. Quelque basse qu'elle paraisse, cette éváluation est 
bien loin tfétre sans vraisemblance : en eflFet, nous savons 
déjá que le fazendeiro ne peut vendré, chaqué année , que 
le dixíéme de son troupeau de bétes á cornes ; done il se- 
rait indispensable de trouver dans quelque autre branche 
de revenu Y intérét du capital que représentent les pátu« 
rages , les bátiments de la fazenda , les esclaves et les mu- 
lets. Les récoltes ne servent qu'á la nourriture de la fa- 
mille ; par conséquent, il faudrait que F intérét dont il s'a- 
git fút representé par le produit du lard et du fromage. 
Mais, s*íl est vrai , comme tout le monde Tassure, que celui 
du fromage est absorbe par Fachat du sel dont on a besoin 
pour le bétail, etc., il doit rester au propriétaire bien peu 
de chose sur ses revenus ; car il est nécessaire qu'il rem- 
place les mulets et les esclaves qu41 perd, qu'il acheté des 
fers et des clous pour ses bétes de somme, et, quoique Ten- 
tretien de ses bátiments soit peu coúteux , puisqu'il trouve 
chez luí le bois et qu'il fait faire les plus gros ouvrages par 
ses négres, il faut néanmoins que, de temps en temps, il 
paye quelques Journées de charpentier et de roenuisier, 
et qu'il acheté des tuiles. 

D'aprés ce qu¡ m'a été dit (1822) á Juruoca, les bonnes 
fazendas de ce pays sont portees, dans les inventaires, a la 
somme de 40 a 50,000 crusades (100 á 155,000 francs). Sí 
Ton compare la maniere dont vit en Franco le propriétaire 
administrateurd'un fondsde terredecettevaleuravec la ma- 
niere devivre d'un fazendeiro de lacontrée qui nous occupe, 
on croira les revenus de celui-ci beaucoup moins conside- 
rables ; mais cette facón de juger manquerait d'exactitude 
(1819), puisque le Brésilien n' acheté presque ríen qui nc 
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soit infiniment plus cher que ce qu'achéte le Franjáis ou 
d'une qualité bien inférieure, ce qui revient au méme. 

Bien moins polis que les fázendeiros (i) des environs de, 
Villa Rica et du Serro do Frió, ceux du cantón de Rio 
Grande et , en general , de la comarca de S. Joáo d'El Rei 
ressemblent assez par les manieres a nos paysans aisés ou á 
nos fermiers de Beauce. S'appliquant plus exclusivement 
á Fagriculture que les fázendeiros propriétaires de mines» 
ils travaillent a veo leurs négres, passent leur vie dans leurs 
plantations et au milieu de leurs bestiaux, et leurs moeurs 
doivent nécessairement emprunter quelque chose de la rus- 
ticité de leurs occupations. Áu contraire, les hommes qui 

(l) Ce que j'ai écrit sor ees fázendeiros difiE&re , je dois Favouer, du 
portrait qu'a fait d'eux un touriste qui parcourait leur pays en 1842 
(Suz., Souv.f 280) ; mais ríen non plus ne ressemble k ce portrait dans 
rouvrage du yéridique Gardner, qui est également alié tout récemmentde 
Diamantina (Tijuco) a Rio de Janeiro, en passant par la cité du Serro (Villa 
do Principe ) et par Ouro Preto (Tilla Rica). Ce naturaliste et le savant 
Martius ont joni , ponr rendre leurs descríptions exactes , d'un double 
avantage ; ils ont parcouru le Brésil pendant de longues années et ils en 
savaient la langue. Le touriste dont je viens de parler a accompli un 
Yoyage gigantesque avec une rapidité léritablement merreilleuse : il 
était) le 2 décembre 1842, h Ouro Preto et en est parti le 7; puis i I a 
quitté Diamantina le 10 janvier 1843 , aprés y étre auhsi resté quelque 
temps , et, comme il le dit trés-bien , ce ne sont pas les Tilles qu'babi- 
tent les fázendeiros ; entre Ouro Preto et Diamantina, il a passé par les 
Tilles de Sabara et de Villa do Principe ( Cidade do Serro) , il a Tisité un 
assez grand nombre de yillages , il a recueilli des détails intéressants sur 
trois eiploitations de mines appartenantádesAnglais, et, par conséqueut, 
ii n'a pas eu , ce me semble , non plus un temps bien considerable pour 
étudier les fázendeiros dans le cours de cette excursión ; il a pu , sans 
doute, en Toir quelques-uns pendant les douze jours qu'il a mis pour 
se rendre de Rio de Janeiro k Ouro Preto, mais on sait que ce n'est point 
par ceux-lá quMl faut juger les colons aisés des comarcas d'Ouro Preto 
et du Serro do Frió, ni méme , en general, ceux des autres parties de la 
proTince de Minas Geraes. 
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s'adonnent en graod á rextraction de l'or ne font qne sur- 
veiller leurs esclaves , ils ne travaillent point , ils ont plus 
de loisir pour penser et pour discourir, leur édacation a été 
plus soignée, et ils peuyent soigner davantage celle de leurs 
enfants(1817). 

Les agricultenrs dn cantón de Rio Grande et , en gene- 
ral, de la comarca de S. Joáo ont cependant sur les mi- 
neurs un grand avantage, celui de n'étre pas entonrés d'un 
nombre aussi considerable d' esclaves. J'ai dit ailleurs (i) 
que, terme moyen, les blancs, dans cette comarca^ étaient 
aux hommes decouleur de race puré ou mélangée commean 
est á trois : sur la paroisse de Juruoca, en particulier, dans 
ses alentours, etprobablement toutle cantón de Rio Grande, 
les mulátres sont peu nombreux, et, pour trois hommes li- 
bres, on ne compte qu'un esclave. Dans les pays oú Ton 
éléve des bestiaux, les esclaves sont en effet beaucoup moins 
nécessaires (tue dans ceux oü Ton cherche de For et oü Ton 
cultive la canne á sucre. II faut peu de bras pour soigner 
des troupeaux, et moins il y a d' esclaves, moins les hommes 
libres rougissent de travailler. Une grande partie des tou- 
cheurs de bceufs et de cochons , qui vont de la comarca de 
S. Joáo á Rio de Janeiro, sont des blancs. L'un des enfants 
d'un fazendeiro devient le conducteur de la caravane, 
un autre se charge du soin des troupeaux, et un autre des 
plantations. D'aprés ceci , il est évident que, dans cette 
partie de la province des Mines, plus que dans celle oú Ton 
tire Tor de la terre, Fesclavage doit aller en diminuant, á 
mesure que la population augmentera. 

Les femmes du cantón de Rio Grande et , en general , de 

(1 ) Voyage dans le districí des Diamanís, etc., 1 , 238. 
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la comarca de S. Joáo se montrent un peu plus que celias 
des autres partíes de la proviuce des Mines ; cependant » 
comme cela n'est point un usage universellement regu , et 
que celles qui paraissent devant leurs botes ne le font 
qu'en triomphant d'un préjugé, elles laíssent voir souvent 
une certaine audace qui a quelque chose de repoussant. Ici 
comme dans le reste de la province, les mattresses de maí- 
son et leurs filies allongeaient doucement leur nez entre le 
mur de la chambre oú je me trouvais et la porte entre- 
báillée, afin de me voir écrire ou analyser des plantes, et, sí 
je me retournaís brusquement, j'apercevais des portions de 
figures qui se retiraient bien vite. Cent fois on m'a donné 
cette petite comedie (1). 

(1) M. le general Raimando José da Canha Mattos , avec lequel je me 
felicite d'étre généralement d'accord, dit (lUn., I, 47) que, á 8 lieues 
enyiron de S. Joáo d*El Rei , « il fut regu chez une dame qui parut de- 
« Tant lui et lai fít voir presque tóate sa maison , démentant ainsi les 
t assertions de quelqaes étrangers qoi ont pretenda que les femmes 
« de Minas ne se montrent point á leurs hdtes. Je n'ai trouyé, ajoute le 
« méme écriyain, une telle coutume établie nuUe part, ou, da moins, 
« les personnes les pías honorables Font négligée en ma faveur. » C'est 
principalement la comarca de S. JoAo d'El Rei qu'a parcoaroe M. da 
Cunha Mattos, et , comme on vient de le voir, les femmes ne s'y cachent 
pas aussi soigneosement que dans les aatres parties de la province de 
Mmas : d'ailleurs il ne serait point eitraordinaire que le grade d^oíBcier 
supérieur dont était revétu Tantear de Y Itinerario Teút fait excepler de 
la regle eommune. On a vu, par les relations qae j*ai publiées, que, si 
qaelques femmes se montrent aax étrangers, en ^néral elles se déro- 
bent soigneusemeat á lears regards. J^ajouterai encoré un fait aux dé- 
tails que j'ai déjá donnés sur ce sujet. J*avai8 passé , en deux diCéreates 
fois, environ soiíante joars chez «n faxenáeir^ «strémeioeiit honorable 
qoi voulait bien m'aecorder de Famitié et pour leqoel je prolessais aa- 
tant d'attacbeoient qae d'estime. Pea de temps avant que nous nous 
séparassions poor jamáis, il me dit avec embarras : Yous étes sans doate 
sarpris , mon ami , de ce que mes filies ne se montrent point devant 
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« 

D'aprés tout ce que j'aí dit plus haut sur les habitants du 
cantón de Rio Grande et de la comarca dont il fait partíe, 
il est évident que leurs demeures (fazendas) ne peuvent 
étre aussi soignées que celles des propriétaires des parties 
auriféres de la province. Ces derniéres ressemblent un peu 
á nos cháteaux , les autres á nos fermes. Décrire une des 
fazendas de la comarca de S. Joáo, c*est les décrire toutes, 
car elles sont, en general , báties sur le méme modele. Un 
murde pierres séches, á peu présde la hauteur d'un homme, 
entoure une cour tres-vaste au fond de laquelle sont ran- 
gés les cases á négres, les bátiments d'eiploitation et la 
maison du maitre. Celle-ci , construite en terre et en bois et 
couverte en tulles, présente uniquement un rez-de-chaus- 
sée. La salle [sala) (1) est la premiére piéce que Ton trouve 
en entrant , et n*a pour ameublement qu'une table, un 
couple de bañes, et souvent un ou deux bois de lit. On man- 
que rarement d'attacher autour de la salle plusieurs porte- 
manteaux destines á suspendre les selles, les brides, les 

voas : je bláme Fosage qui m*oblige á les éloígner ; mais je ne poarrais 
m'y soustraire sans ouire h leur établissement... Je soulageai d'an grand 
poíds cet hoinme recommandable en lui répondant que j'étaís ioin de le 
désapproaver , qu'on ne devait jamáis beurter brusquement les idees 
recues , qu'íl faliait laisser agir le temps , et que peu k peu il aménerait 
une beureuse reforme. II parait que cette époque n'est point encoré 
arriyée ; car M. Gardner, dont le royage est trés-récent , rapporte qu*U 
fut recu ayec la plus aimable hospitalité dans une fazenda oú j*avais 
été moi-méme parfaitement accueilli , mais oü je n'ayaís point ya la 
maltresse de la maison. Deyenue plus ágée, cette dame ne chercba point 
k échapper aux regards du yoyageur anglais ; mais ses filies se caché- 
rent, comme elle ayait fait elle-méme dans sa jeunesse. 

(1) C'est dans la sala que Ton se tient ordinairement et que Ton recoit 
les étrangers (Voyage dans la province de Rio de Janeiro, etc., I, 

210). 
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cbapeaux, etc. Entre la región des foréts et S. Joáo, je fis 
halte á la fazenda das Vertentes do Sardim, propriété d' An- 
tonio Francisco de Ázevedo, qui , comme je Tai dít plus 
haut (i], avait fait le chemin ou j'avais passé pour venir de 
S. Gabriel aux campos ^ et dont on me vantait la richesse. 
En voyant cette habitation, on ne se serait certainement pas 
douté que ce fút celle d*un homme qui, m'assura-t-on, ache- 
tait , chaqué année, de cinq á huit mille boBufs pour les en- 
voyer á la capitale. Sa maison, qu*¡l avait cependant fait 
construiré lui-méme, étaít petite, basse et á un seul étage ; 
les murSy bátis en terre, n'avaient jamáis été blanchis, et 
tout Fameublement de la salle consistait en une grande 
table, deux bañes et quelques tabourets revétus de cuir. 
Deux ou trois petites chambres, qui donnaient sur la salle 
etque j'entrevis, n'ofTraient pas un ameublement plus ma* 
gnifique. Cependant mon muletier me faisait un grand éloge 
de cette maison, ce qui, certes, prouve que le luxe n'avait 
pa^ fait de grands progrés dans cette partie de la province. 
Je ne veux pas oublier de diré qu*on entre dans la cour des 
fazendas par une de ees portes en bois qu'on appelle por- 
tetras et qu'on emploie aussi pour fermer les páturages ; 
elles sont faites de deux montants et de quelques planches 
transversales écartées les unes des autres ; on a soin de 
donner un peu d'obliquité au poteau sur lequel elles tour-* 
nent , et , retombant par leur propre poids, aprés qu'on les 
a ouvertes, elles se ferment d'elles-mémes. 

Ici je terminerai le tablean general du cantón de Rio 
Grande (2) , nom par lequel j'entends , je le répéte, le pays 

(1) Voycz p. 54. 

(2) U faut bien se donner de garde de confondre cette contrée avec la 
province de Rio Grande do Sul , comme paralt Tavoir fait Pizarro quand 

I. 6 
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qu*arrosent les commencements de cetle méme rivíére , et 
qui , par conséquent , est situé au midi du chef-lieu de la 
comarca du Río das Mortes. Je vais eutrer á présent dans 
quelques détails* 

il a dit qae cette proyince foarnissait des fromages i Campos dos Goita- 
cazes, et, comme Tont fait aassi des yoyageurs jastement célebres, ea 
attribuant k la méme province les bestiaai qui yont á Rio de Janeiro, du 
eanton de Rio Grande ( Spix et Martius , Rei$e, 1 , 125). 
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CHAPITRE V. 


VOTAGE DANS LE CANTÓN DE RIO GRANDE. 

Yégétation que Ton observe á Fentrée des campo$. — V Araucaria Bra- 
silieruis. — Influence de Tair yíf des campos sur la pean. — Passage 
da Rio Grande. — La faxenda de Sitio ; ses habitants. — Les paraseis 
d^ao usage general. — Faxenda dcu Laranjeiras. — Faxenda das 
Verteníes do Sardim, — Serra do$ dous Irmáoi. — Encoré le Rio 
Grande. — Le bameau de Madre de Déos. — Faxenda de Chaves. — 
Accident arríTé k Prégent. — Le Rancho do Rio das Mortes Pequeño; 
réception qa'on y fait á Taatenr. 

Immédiatement aprés étre sorti des sombres foréts que 
j'avais parcourues, presque depuis Rio de Janeiro (i), je 
trouvai » pendant qoelques instants , des arbrísseanx de 3 
ou 4 pieds, parmi lesquels la Composée n** Í09 est Tan des 
píos abondants. Bientót il ue croit que des sous-arbrisseaux 
au milieu des Graipinées, et la Mélastomée appelée Micro- 
Keia isophyllay DC, se fait remarqaer par les touffes arron- 

(1) Itinéraire approiimatif d'Alto da Serra k S. Joao d'El Reí : 

D'Alto da Serra á Sitio (fiuenda) 4 legoas. 

— Faxenda das Laranjeiras i 

— Fazenda das Yertentes do Sardim. . 1 1/3 

— Fazenda de Chaves 4 1/2 

^ Rancho do Rio das Morics Pequeño. 4 

— S. ioaod'ElRei 11/2 

19 1/2 legóas. 
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díes qae fonnent ses tiges gréles et serrées couvertes de 
fleurs channantes. En ayan^ant davantage, je rencontraí 
moins de sous-arbrisseauxy je ne vis plus que des Graminées 
et quelques autres berbes ; enfin, daos les endroits arides, je 
trouvai seulement un gazon ras et peu fourni. D'aprés cecí, 
on voit que le passage des bois aux páturages simplement 
herbeux ne se fait pas absolument sans quelque transition ; 
maís il y a tant de dífféreuce entre les arbres gígantesques 
des foréts vierges et des arbrísseaux de 3 á 4 pieds que, 
au premier abord , cette transition ne pouvait étre sen- 
sible. 

Au milieu des mornes ñus et déserts qui s'ofliirent á 
mes regards quand je sortís de la forét , la chapelle de Bom 
Jardim, bátie sur l'un d'eux, jetait un peu de varíete dans 
le paysage. 

Dans un fond , je traversai un bouquet de bois presque 
uniquement composé d^Araticaria Brasiliensis [pinheiro). 
Cet arbre magnifique , noble représentant de nos Pins et 
de nos Sapins, croit assez abondamment dans le cantón de 
Rio Grande, sur la limite des bois et des campos, entre les 
2V 55' de lat. S. et les SI"" Ky, par une hauteur approxi- 
matiye de 3,500 pieds anglais (i ,066'',450] ; on le retrouve 
sur quelques-unes des plus hautes montagnes de Rio de 
Janeiro ; presque a lui seul, il forme les bouquets de bois 
des Campos Geraes, pays qui s'étend á peu prés des 24® aux 
25"" 30^ , et que le cours du Paranná ainsi que Tabsence de 
mouvements de terrain sensibles , depuis S. Paul jusqu*á 
Curitiba, doivent faire considérer comme bien moins elevé 
que le cantón de Rio Grande ; enfin , dans la province de 
Rio Grande do Sul , il descend , par les 29® 30' environ, jus- 
qu'au bord de la plaine, qui n'a qu'une trés-faíble éléva- 
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tion au-dessus du niveau de la mer. V Araucaria Brasi- 
liensis trouye done , indépendamment de tóate culture» des 
conditions d'existence ápeu prés analogues entre les2i® i O' 
et 29° 3(y environ , mais á des hauteurs fort diflFétentes (i). 
II formerait une sorte de thermométre indiquant une tem- 
pérature moyenne presque égale dans les divers líeux que 
je viens d'indiquer , ou, si Ton veut , il oflFriraitune échelle 
oú rélévatíon serait compensée par une plus grande dis- 
tanee de l'équateur (2). Cet arbre, un des plus pittoresques 
que je connaisse, change de port á ses dífférents ages. Dans 
sa jeunesse» ses rameaux, comme brises, luí donnent un 
aspect bizarre , alors il n'a pas de formes arrétées ; plus tard , 
il s'arrondit á la maniere de nos pomroiers; adulto, il s'é- 
lance, parfaitement droit, a une grande hauteur, et se ter- 
mine par un corymbe de branches, espéce de plateau im- 
mense et parfaitement égal, d*un vertfoncé. Acette derniére 
époque, son trono ne porte qu'au sommet des verticilles de 
btranches qui, courbées en maniere de candelabro, et d'au- 
tant plus courtes qtfelles sont plus voisines de Textrémité 
supérieure de Tarbre , élévent toutes au méme niveau une 
touflearrondie de petits rameauxfeuillés. Le bois de Y Arau- 
caria Brasiliensis, blanc, marqué de veines trés-rares d'un 
rose vineux, est plus dur , plus lourd, plus compacte que ce- 
lui de nos Pins. Ses feuilles sont beaucoup plus largos que les 
leurs. Les écailles et les semences qui forment ses cónes, 

(1) Yoyez, pour les positionset les hauteurs índiquées ici, Cazal et 
surtout Eschvege. 

(2) Tai montré , dans YEscallonia floritunda, une échelle du méme 
genre, mais bien plus étendue, puisque, commencant au Rio de la Plata, 
elle ya s'élevant toujours jusque yers l'équateur (yoyez Aug. de S. Hil., 
Flora BrasilioB meridionalis , 111 , 92 , ou les Archives de botanique 
publiées par les soins de M. B. Delessert , yol. U , 1833). 
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gro^ comme la tete d'un enfant , se séparent á la maturité 
et se répandent sur la terre. Les deroiéres, presque lon- 
gues comme la moitié du doigt , rappellent la chátaigne 
par leur saveor ; mais elles sont plus délicates et n'ont point 
une chair farineuse. Comme nos Pins et nos Sapins, VArau- 
caria Brasüiemis se plait dans les terrains sablonneux , et 
Tabondance de cet arbre est, pour les colons des Campos 
Geraes, T índice des líeui les moins propres á la culture. 

Si Fentrée dans les campas avait excité mon admiration, 
il n'en est pas moins vrai que moi et ceux qui m'accompa- 
gnaient fímes un triste essai de ce genre de pays, des le 
premier jour que nous y voyageámes. Le défaut d'ombrage, 
le vent sec et brúlant qui régnaient sur les mornes me firent 
beaucoup de mal aux nerfs et causérent plus de mal encoré 
au pauvre Prégent, qui s'obstinait á ne pas se servir de 
parasol. Lui et Firmiano eurent les lévres gercées, comme 
cela était déjá arrivé, en 1816, á moi et á mes compa- 
gnonSy quand nous entrames dans les campos, du cóté de 
Barbacena, et comme cela était encoré arrivé á Prégent lui- 
méme, lorsque, quinze mois plus tard, il avait repassé par 
le méme lieu (1). M. Luccock se plaint aussi tfavoir éprouvé 
cette incommodité» aprés étre sorti des foréts par une autre 
route pour se rendre á S. Joáo (2). Cest une sorte de tribut 
que la différence d' atmosphére fait sans doute payer sou- 
vent á ceux qui entrent dans les campos y mais dont ma 
propre expérience me fait croire que Fon est exempt, lors- 

(1) Yoyez mon Voy age dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
I, 113. 

(2) « Le vent , n'étant pías rafraichi par Finfluence de la mar oa des 

« foréts , dessécha toutes les particules hu mides de netre peau er. 

« di'pouilla entiércment nos lévres » {Izotes on Brazil ^ 147). 
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qu'oD traverse la Serra do Espinha^o daos un pajs moins 
¿levé et oú l'air doit étre moins víf. 

Ce jour-Iá, je passai le Rio Grande, qui sert de límite 
(1819) au termo de Barbacena (1), oü f avais Toyagé depuia 
mon entrée dan» la province des Mines , et ce fot alors que 
je me trouTai dans le termo dont la ville de S. Joáo est la 
capitale. 

Aprés avoir fait 4 lieues» depuis Alto da Serra , je m*ar- 
rétai á une fazenda d'assez chétive apparence, cellede Sitio^ 
bátie dans un Fond, au-dessus d'un ruisseau. Elle est en* 
tourée de momes peu éleyés et arrondís; le fond de la val- 
lée offre une lisiére de bois, et Fon découvre quefques ca- 
póes (2) dans des enfoncements , sur le flanc des bauteurs. 

Le mattre de la maison , qui , comme tous les autres /a* 
zendeirosde cette contrae» avait les manieres de nos paysans 
aisésy me re^t assra poliment» et fit décharger mes effets 
dans une grande chambre passablement sale, plafonnée 
avec une natte et qui, pour tout ameublement, n'offrait 
que deux bañes et une table. Le soir, pendant que j'écrí- 
vais et que Prégent préparait des oiseaux, tous les babitants 
de la maison se rangérent autour de nous , occupés á nous 
regarder ; un groupe de femmes était resté á la porte , et 
toutes allongeaient le cou pour mieux nous observer. Je dis 
que j' aliáis me coucber, je mis mon bonnet de nuit, j'ótai 
ma veste, et pourtdnt personne ne se retira. 

Comme tous les babitants du cantón de Rio Grande, mon 
h6té élevait des moutons et des boenfs. U portait, chez luí. 


(1) Voyez mon Voyage dans le districí des DiamantSf etc., I, 234. 

(2) Comme je Tai dit daos ma premtére relation, les capóes soDt des 
boiiquets de bois disperses dans les campos. 
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un pantalón de toile de cotón, par-dessus lequel était passée 
sa cbemise, suivant Vusage des toucheurs de mulets et des 
gens du commun ; d*aílleurs il n'avait sur le corps qu'un 
gílet d'une étoffe grossiére, et sur sa tete il mettaít un cha- 
peau de Mineiro. Les femmes de la maison avaíent pour tout 
vétementune jupe et leur chemise, et sur leurtéte elles por- 
taient un mouchoir. 

Aprés avoir quitté Sitio , je passai , dans un espace de 
3 lieues portugaises , devant deux ou troís chaumiéres peu 
importantes, et je laissai sur la gauche levíllage de Turvo, 
qui est situé dans un fond. Je voyaís, dans le lointain, la 
Serra da Juraocüy qui s' eleve beaucoup au-dessus de tous 
les mornes et se trouve & 8 lieues de Tendroit oú j* aliáis 
faire halte. 

Depuis Sitio jusqu'á peu de distance de S. Joao, je ne 
rencontrai absolument personne dans les chemins. Je dé- 
couvrais une vue d'une étendue immense, mais ríen qui 
arrétát mes regards ; partout des solitudes aussi monotones 
qu'elles sont vastes. 

Dans la saison oú Ton était alors (février), les campos 
oJQTrent ordinairement la verdure la plus fraíche ; mais la sé- 
cheresse avait été si forte cette année-lá, que 1' herbé était 
aussi desséchée qu'elle Test communément pendant les mois 
dejuin et de juillet. 

Quant aux bouquets de bois, ils offraient encoré une 
trés-belle verdure, et au milieu d'eux se faisaient re- 
marquer deux grands arbres en fleur d'un trés-joli eflfet. 
L'un était un Vochysia cbargé de longs épis d'un jaune 
doré; Tautre, que j'avais deja vu dans tous les bois vierges, 
depuis le Parahyba, était le Chorisia speciosa, Aug. S. Hil., 
Juss., Camb., dont les feuiiies sont composées de cinq fo- 
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lióles, et dODt les rameaux en corymbe se couvrent d'une 
niultitude de fleurs roses, jaunes á la base, aussi grandes que 
des lis. 

II est faciie de se figurer combien le soleil était brúiant 
dans le pays découvert que je parcourais alors ; cependant , 
malgré mes sollicitations réitérées, Prégent s'obstinait á 
ne point se servir de parasol , et, á mesure que le soleil 
mootait, je voyais son visage devenir rouge, ses yeux s'en- 
flammer, ses traits se décomposer, raccablement se pein- 
are dans toute sa personne. En méme temps il y avait lieu 
d'étre émerveillé de sa forcé, car, si moi-méme je restáis 
quelques instants sans parasol, j'avaís la tete en feu et les 
nerfs malades. Les fazendeiros tant soit peu aisés montent 
toujours á cheval avec un parasol , et , si les toucheurs de 
mulets font á pied d' aussi longues routes, sans jamáis avoir 
autre chose qu'un chapean, c'est qu'on les y a accoutumés 
des la plus tendré enfance. 

La Fazenda dcLs Laranjeiras (la fazenda des orangers) , 
ou je fis balte le jour que je quittai Sitio, est bátie dans un 
fond et entourée d'arbres. On y compte un nombre assez 
considerable de cases a négres ; mais la maison du maítre 
est fort miserable (1819). On pla^a mes effets dans une salle 
{sala) assez grande qui offrait pour tous meubles une table 
et deux bañes, et dont les murs en terre n'avaient jamáis 
été blanchis. Le maitre de. la maison n' était pas chez luí ; 
cependant des négres m'apportérent á díner ; d'ailleurs je 
ne vis paraitre personne ; j'aper^us seulement un minois 
féminín qui, suivant la coutume, s'avancait doucement der- 
riere une porte entr'ou verte, et qui disparut aussitót que 
mes yeux eurent rencontré les siens. 

De Laranjeiras j'allai passer la nuit á la fazenda das 



90 YOYAGE AUX SOURGES 

Verlentes do Sardim (fazenda des sources du Sardim), qui 
appartenait au marcband de boeufs Antonio Francisco de 
Azevedo, et dont j'ai déjá fait la description plus haut. 

Comtne cette fazenda est peu éloignée de Laranjeíras , 
j'eus assez de temps poür aller herboriser sur la Serra dos 
dous Irmños (montagne des deux fréres). On donne ce nom 
á deux montagnes que j'avais vues de loin pendanttoute la 
journée de la veille ; elles sont placees Tune á cAtéde Tau- 
tre; leur hauteur est á peu prés la méme, et toutes les deux 
ont la forme d'une pyramide courte, á base trés-élargie, 
Pour s'y rendre de la Fazenda das Vertentes do Sardim, il 
faut faire un détour , et Ton peut compter environ i lieue 
et demie de chemin. Accompagné de José Marianno, j'allai 
sur mon mulet jusqu*au bas dé la Serra ; ensuite je montai 
seul et & pied sur Tune des deux montagnes. Dans une 
grande partie de sa hauteur, on avait elevé un mur en 
pierres séches trés-bien fait. Au delá de ce mur qui , dans 
cette contrée, pouvait étre consideré comme une chose ex- 
traordinaire , j'avancai , sans suívre de chemin, au milieu 
des pierres et des rochers qui couvrent la montagne. Comme 
dans tous les endroits eleves et pierreux^ j'y trouvaí un 
assez grand nombre de Velloiia ( vulgairement canela 
d*emaj jambe d'autruche). Nous étions alors dans la satson 
des pluies ; cependant Teau manquait depuis si longtemps 
que , quoique les Vellozia demandent peu d'humidité, les 
feuilles de ceux que j'avais sous les yeux étaient presque 
llétries ; toutes les autres plantes étaient entiérement des- 
séchées, et cette course assez fatigante n'augmenta point 
ma collectíon. Parvenú au sommet de la montagne, je dé- 
couvris une immense étendue de pays, la Serrada Juruoca et 
beaucoup d'autres Serras; d'ailleurs, aucune habitatíon re- 
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marquable, aucun víllagen'arrétaientmesregards. Lacourse 
que j'avais faite sur Tune des deux montagnes ne m'avaít 
pas assez dédommagé de ma peine , pour que j'éprouvasse 
la tentation de grímper sur la seconde ; je descendis ávec 
assez de dífBculté au milíeu des pierres, et , étant monté sur 
mon mulet, je retournai á la Fazenda das Yertentes. 

De cette fazenda^ Je me rendis á celle de Chaves (nom 
d'homme). Pour y arríver, je parcourus un pays qui offre 
encoré des mornes arrondis couverts de Graminées et des 
vallées peu profondes , dessinées par des Usieres de bois, 
dont la yerdure» extrémement fratche^ contrastait alors 
ayec les teintes jaunátres des páturages desséchés. 

A 2 lieues envíron de la Fazenda das Yertentes do Sar- 
dim, on trouye le Rio Grande, qui , dans cet endroit> a peu 
de largeur, et dont les eaux, souíllées par le layage de Tor, 
ont une teinte d*un rouge sale et foncé. On passe cette 
riyiére sur up pont en bois mal entretenu, comme tous 
ceux de la proyince (i 81 9], et que le défaut de garde-fous 
rend fort dangereux pour les animaux chargés. J'eus d'au- 
tant plus d'inquiétude pour les miens» qu'on me fit atten- 
dre fort longtemps ayant d'ouyrir une porte qui se trouyait 
á la sortie du pont. Le péage de celui-H^i est affermé, ainsi 
que le sont, en general, ceux des ponts de la proyince de 
Minas Geraes. Ici Ton paye 80 reis (50 centímes) par per- 
sonne et par chaqué animal; mais mon passe-port priyilé- 
gié {portariá) m'exempta de cette petite dépense. 

A peu de distance du Rio Grande, on arriye au harnean 
de Madre de Déos (mere de Dieu), qui est báti sur une hau- 
teur, et se compose tout au plus d'une douzaine de mai- 
sons réunies autour d'une chapelle. Toutes, sans exception, 
étaient fermées, et mon muletier, José Marianno, qui con- 
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naissait parfaitement ce cantón , me dit que la plupart 
n'avaíent d'habitants que lorsque quelque prétre venait de 
S. Joáo célébrer la messe dans la petíte église (i). 

Aprés Madre de Déos, le pays, sans avoir moíns d'éléva- 
tion, devient plus égal, et, dans le lointain, la campagne, 
couverte alors d'une herbé jaunátre et desséchée par Tar- 
deur du soleil , ressemblait á nos plaines de Beauce , telles 
qu'on les voit aprés la moisson. 

Un peu avant d'arriver á la fazenda de Chaves, la végé- 
tation éprouve quelque modífication. Ce ne sont plus seu- 
lement des Graminées et un petit nombre d'herbes et de 
sous-arbrisseaux mélés parmi elles qui couvrent la terre : 
des arbres peu eleves, tortueux, rabougrís. et k écorce su- 
béreuse croissent, épars ^ et lé, au mílieu des Gramens, et 
rappellent les taboleiros cobertos du Sertáo (2) oriental du 
S. Francisco, ou, si Ton veut, nos prairies de France plan- 
tees de pommiers. Les arbres dont je víens de parler sont 
principalement la Légumineuse (i29], et une Guttifére á 
grandes feuilles glauques que j'avais souvent vue dans le 
Sertáo. Ici ce n'est point une différence dans l'élévation 
du terrain ni dans la forme des hauteurs qui produit celle 
de la végétation ; mais le sol , que j'avais trouvé ^ dans 
tout le reste de la journée , sablonneux ou caillouteux , de- 
vient beaucoup meilleur et peut produire quelques plantes 
plus vígoureuses. 


(1) L'église de Madre de Déos est, selon Pizarro, une des succar- 
sales {capella succursal) de la paroisse de S. Josío d'El Reí {Mem. hisí., 
VIII, secooda parí., 127). 

(2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et Mi- 
nas GeraeSy vol II. 
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La fazenda de Chaves, oú je fis halte, est située, suivant 
Tusage, dans un fond sur le bord d'un ruisseau. Je fus: 
étonné , en y arrivant , de la prodigíeuse quantité d'oiseaux 
qui couvraíent les arbres dont rhabítation était environ- 
née : c'étaient des perroquets, des oiseaux de proie et beau- 
coup d'auires espéces. Comme les alentours sont extréme- 
ment seos, ees animaux se réunissent dans un lieu oú ils 
trouvent de Teau ct de Vombrage. 

Quand je me presenta! á la fazenda de Chaves , le pro- 
príétaire était absent; la maitresse de la maison, aprés 
s'étre fait atiendre fort longtemps, parut enfin, et elle me 
donna la pernjíssion de m'arréter chez elle. Au bout de 
quelques instants, le couvert fiít mis, et Ton nous apporta 
un plat de haricots cuits avec des herbes, un plat de riz et 
de la cangica : je me retrouvais dans la terre hospitaliére de 
Minas Geraes. 

Entre Chaves et le Rancho do Rio das Mortes Peqiieno^ 
dans un espace de 4 lieues, je vis, dans des fonds, ^rois ou 
quatre fazendas tf une mediocre apparence. Avant d'arriver 
au Rancho, je passai sur des mornes peu eleves : quelques 
crétes cependant sont eflFrayantes par leur peu de largeur et 
la profondeur des vallées que Ton découvre au-dessous de 
soi. Sur ees montagnes, le terrain est sec, aride et caillou^ 
teux, r herbé courte et peu fournie; je retrouvai dans cet 
endroit quelques plantes que j'avais déjá vues á mon pre- 
mier voyage des Mines, dans des terrains analogues, telles 
que les Polygala (i 55 et i 63] et la Rubiacée (i 62). 

Ce jour-lá, Prégent s' était mieux porté; mais, en arrivant 
au Rancho do Rio das Mortes Pequeño, oú je m'arrétai, 
son mulet fut eflrayé par la rencontre d'un de ees fréres 
ermites qui vont mendier et scandaliser les fidéles; le pau« 
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vre Prégent fiit jeté par terre et se trouva encoré plus 
malade que les jours précédents. 

José Maríanno était arrivé á la halle avant moi ; et , lors- 
que je desceñáis de mon mulel , il vint me diré que le maí- 
tre de la maison refusait de me donner une petite cham- 
bre, et voulait me laisser sous le rancho destiné á tous les 
voyageurs. Comme ce rancho était ouvertde toiis les cAtés et 
d'une sálete affreuse, que d'aílleurs je voulais rester quel- 
ques jours dans cet endroit pour faire faire des malíes á S. 
Joao d'EI Hei, j'allai trouyer le propriétaire du rancho et le 
priai d'étre m^ns séyére ; je parlai de ma portaría y mais 
inutilement. Qu'ai-je á craindre de vous? me disait le bon- 
homme. Rien du tout était la seule réponse que j'eusse 
pu faire á cette question. Cellé-cí me ramena a une idee 
juste de ma position ; des politesses firent plus que la me- 
nace de la portaría, et Ton fínit par me donner une petite 
chambre oú nous étions empilés d'une maniere effroyable. 
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CHAPITRE VI. 


SÉJOUR A S. JOAO I^'EL REÍ. 


Le pay« situé entre le Rancbo do Rio das M ortes Peqneno et S. Joio d*El 
Reí. — Le ^ré de S. Joao. — Remede contra rbydvepisie. — Les deai 
ríTíéres appelées Rio das Mortes. — Le serpeot urutú ; les bonunes 
qoi prétendeot préserver de la morsore des reptiles dangereux ; Yerva 
dPurubú. — Processioo des cendres. ~ L'église brésilienne. — Mala- 
dtle d'TTes Prégeot. ~ Les emrioios. — Une anherge. — Un toL ~ 
Reflexión sar VesclaTage ; de quelle maniere Us négres sont traites an 
Brésil. — Décés d'Yves Prégent. — Maladie de José Mariannoi — Her- 
bonsation dans la Serra de S. Joao. — Maladie de Firmiano. — José 
MaiMUUM) devenu empaillear. — Recbercbes inútiles pour trouver un 
tocador. — Départ dq Rio das Bfort^s Pequeño. 


Le tendemain du jour ou f étaís arrivé au Rancho do Rio 
das Mortes Pequeño, je me rendis á S. Joáo, qui en est 
éloigné de i lieue et demie. Sur la rive droite du chemin , 
on voit des campos qui ne dífférent point de ceux que j'avais 
parcounistous les jours précédents ; mais, áquelquedistance 
du rancho j la vue est bornee, á gauche, par des montagnes 
appelées Serra de S, JoaOy oú des rochers ñus et grisátres 
se montrent de lóate part. En suivant la vallée que bornent 
ees montagnes, j'arrlvai á la ville de S. Joao d'El Rei , dont 
j'ai donné ailleurs une descríption trés-détaillée (i). 

. (1) Yoyez mon Vei^foge dan$ le district des Diamante, etc., 1 , 233. 
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^*allai présenter les lettres de recommandation dont j*é- 
tais porteur, et je commencai par le curé, qui causait á 
merveille et me parut bien connattre le Brésil. II avait 
desservi Téglíse d'un village d'Indiens, et tout ce qu'íl me 
dit de cette race prouve qu'elle est étrangére a Fidée de 
l'avenir, comme je Tavais observé moi-méme. Le curé de 
S. Joáo avait été á Goyaz, et fit tout ce qu'il put pour me 
détourner ff entreprendre le voyage de cette province. Je 
ne trouverais, me dit-il , que des campos d'urie monoto- 
nie fatigante oú Ton est desséché par Tardeur du soleil, 
oü les provisions manquent souvent, oú Fon court le rís- 
que de tomber dangereusement malade : ees discours m*é- 
braniérent. U me paraíssait impossible que Prégent sup- 
portát les fatigues d'un tel voyage, et je pris la résolution 
de ne point aller jusqu'á Villa Boa, si réellement je re- 
cueillais aussi peu de plantes que le curé le prétendait. 

Get ecclésiastique m'assura que TAristolocheappelée Jar- 
rinha{ArístolochiaMacroura, Gomes ex Mart.) était un spé- 
ciñque puissant contre Thydropisie. II me dit, comme d'au- 
tres personnes, que cette maladie était Tune des plus com- 
munes dans l'intérieur du Brésil ; mais il prétendait que 
Tabus de Teau-de-vie de sucre n'en était pas toujours la 
cause, et assurait qu'il avait vu mourir d'hydropisíe beau- 
coup de gens trés-sobres. Ceux-lá auront dú, sans doute, 
cette maladie á un défaut de ton causé par la chaleur du 
climat et la mauvaise nourriture. 

De retour au rancho, j'allai le lendemain herboriser sur 
les bords du Rio das Mortes Pequeño ; mais, á cause du 
manque de pluie extraordinaire dans cette saison, ils étaient 
á peu prés aussi seos que les campos les plus arides. J'y 
trouvai cependant une plante fort intéressante pour la géo- 
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graphie botanique , un saule assez elevé que les gens du 
pays me dirent étre indigéne, et qui , effectiyement , crois- 
sait dans un lieu ou Ton n'apercevait aucune trace de cul- 
ture. Cette espéce est probablement le SalixHumboldiiana. 

Deux riviéres portent le triste nom de Rio das Mortes. 
Celle qui le communique au Rancho a été distinguée par 
répithéte de Pequeño, parce qu'elle est moins considerable 
que Tautre ; elle se jette dans le Rio das Mortes Grande, 
prés la fazendaáe Barra (confluent), située á quatre legóos 
du rancho, et á une demie du viilage de Conceigao. Quant 
au Rio das Mortes Grande , il a son confluent prés á'Ibitu- 
runa, dans le Rio Grande. Je dois diré que, dans Tusage 
habituel , les habitants du pays suppriment les épitbétes 
distinctives des deux riviéres. 

Firmiano m'accompagnait dans la promenade queje fis 
sur les bords du Rio das Mortes Pequeño. Tout á coup je 
le vois de loin reculer avec effroi , et il me crie : Yoilá un 
serpent trés-méchant. Je m'approche et j'entends , au mi- 
lieu des feuilles desséchées , un bruit presque semblable a 
celui que fait le serpent á sonnettes en secouant sa queue. 
Bíentót je vis la tete du reptile s'élever audessus de Therbe ; 
nous coupons une grande gaule , mais nous ne parvenons 
a tuer Tanimal qu'aprés lui avoir donné un trés-grand nom- 
bre de coups. Je Tapportai á la maison , et , quoiqu'il fAt 
morty sa vue ñt reculer de frayeur tous ceux qui Taper- 
carent. II appartenait á T espéce qu'on appelle dans le pays 
Urutú , et qu'on regarde comme extrémement dange- 
reuse (1). 


(1) Ce serpent faisait partie de rimmense collection qu'á moa arrivée 
eo Franca je remis au muséam de París 

1. 7 
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On m'a dit qu'il y avait , dans la province de Minas et 
dans celle de S. Paul , des gens qui prétendenf posséder 
des secrets pour préserver de la morsure des serpents les 
plus dangereux, ce qu'on appelle curar. Le curé de $. Joáo 
me raconta qu*un des esclaves de son pére prenait impune- 
ment les serpents venimeux. Un jour» il garrotta cet homme 
pour le forcer d'avouer quel moyen ¡1 employait. L'esclaye 
lui montra une herbé qu'il appelait herva d* urubú; il s'en 
frotta, ensuite 11 saisit un serpent dangereux, et il n'en re- 
sulta pour lui aucun accident. Le curé , quandce fait ar- 
ríva 9 était fort jeune et se trouvait dans la province de 
S. Paul; depuis il avait beaucoup voyagé, et, lorsque je le 
vis, il ne se rappelait plus ce que c' était que Yherta 
d'urubú. 

J'avais d'abord eu Tintention d'aller m'établir k S. Joáo 
chez cet ecclésiastique ; mais je changeai d'avis, parce qu'il 
n'y ayait point de páturage autour de la ville ,. et que j'au- 
rais été obligé de diviset mes gens et mon bagage , ce qui 
eút été fort incommode pour moi. Je restai done au Rancho 
do Rio das Mortes Pequeño^ d'oú je pouvais facilement faire 
des excursions jusqu'á la ville/ 

Je fuscurieuxd'aller yoir la procession que la confrérie 
de S. Francois fait» de loin en loin, le mercredi des Cen- 
dres (prodssao das dnsios), tant á S. Joáo que daii^ les 
autres villes de la comarca. On savait qu'elle aurait líeu 
cette année-lá» et» des la veille de la cérémonie, il avait 
passéy par le rancho oú j'étais établi, un grand nombre 
d'hommes et de femmes á cheval qui se rendaient á 
S. Joáo pour assister á la féte. Le jour méme oú elle eut 
lieu, je rencontrai encoré une foule de gens qui allaient á 
la ville. Malgré la chaleur qui était excessive , presque tous 
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étaient enveloppés dans des capotes d'étoffe á grand collet 
telles qu'on en porterait en France dans le temps de Noel. 
Ce costume, qui venait originairement du Portugal, avait 
été longtemps d'un usage general dans la province des 
Mines et peut-étre dans beaucoup d'autres parties du Brésil ; 
á répoque de mon voyage, les Mineiros d'un certain rang 
ne portaient la capote que dans leur maison , lorsqu'ils 
étaient déshabillés ; mais pas un ouvrier ne sortait sans elle, 
et la possession de ce vétement était un objet d'envie pour 
tous les mulátres libres. 

En arrivant á S. Joáo , je trouvai les rúes remplies de 
monde. II y avait eu une messe en musique, et 11 était uñé 
heurequand le curé sortit de Téglise. II me dit qu'il ñe 
prendrait aucune part á la procession, parce qu'ici, comme 
dans d'autres paroisses de la province , la confrérie de 
S. Pran^ois prétendait se soustraire á Fautorité pastorale(i] ; 
il ajouta qu'il était en guerre avec elle depuis dix ans, 
qu'il avait adressé des réclamations aux autorités de Rio de 
Janeiro , mais que ses adversaires étaient soutenus par des 
protecteurs puissants » et qu*on n' avait pas méme daigné 
lui faite de réponse. Le curé me dit encoré que la proces- 
sion pa^érait k quatre heures devant sa maison , que nous 
' pourrióhs la voir de son balcón , et en ínéme temps il me 
prévint qué je serais témoin de choses fort ridicules , dont 
il était le premier á gemir, mais centre lesquelles il s'éle- 
vait en vain. 


(1) C*est rcMstence de cette confrérie et de celle de Notre-D«me-du- 
Mont-Garmel (Ordem íerceira de iV. 5. do Carmo, Ordem íerceira de 
S. Francisco) qui a fait diré á M. Walsh {Notices, II. 134) quMl y 
avait deux couyeats á S. Joao d'El Rei. Oo sait qu'il n*était pas permis 
aux ordres reiigieai de s'établir dans la province de Minas Geraes. 



100 VOYAGE AUX SOURCES 

Yers les cinq heures , la procession commenca á défiler 
dans la rué ou demeurait le curé. Elle était ouvert^ par 
trois mulátres vétus de dóminos gris , á peu prés semblables 
á ceux qu'on donne, dans nos operas, aux génies infernaux. 
L'un des trois portait une grande croix de bois; les deux 
autres, qui luí servaient d'acolytes, tenaient chacun un long 
báton surmonté d'une lanterne. Derriére eux venait im- 
médiatement un autre personnage revétu d'un habillement 
de drap jaunátre trés-serré, et sur lequel on avait bar- 
bouillé en noir les os qui composent le squelette. Ce per- 
sonnage représentaít la mort , et , faisant des arlequinades, 
il allait frapper les passants avec une fauxde cartón. A une 
assez grande distance était un autre groupe, precede d'un 
domino gris qui portait des. cendres sur un platean, et 
allait et venait comme pour en marquer les assistants. Les 
personnages qui se présentaíent á la suite de ce domino 
étaient une femme blanche, sans masque et trés-parée, et, 
á cóté d*elle , un autre domino gris portant une brancbe 
d'arbre , chargée de pommes , á laquelle on avait attaché 
une ñgure de serpent. L'homme représentait Adam, et la 
femme, qui jouait le role d'Éve, feignait de temps á autre de 
cueillír une des pommes. Derriére eux marcbaient deux en- 
fants couverts de feuillage , dont Fun , qui faisait le role 
d' Abel , filait une quenouille de cotón, et dont Tautre, qui 
représentait Caín , paraissait vouloir creuser la terre avec 
une béche qu'il tenait á la main. Les deux groupes que je 
viens de décrire étaient suivis de treize brancards portes 
par les confréres de S. Fran^is, et sur lesquels étaient des 
figures en bois, de grandeur naturelle, peintes et habillées 
d'étoffé. Les treize brancards allaient de file á une assez 
grande distance les uns des autres. Sur Tun d'eux était 


I 
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i Jésus priant dans le jardki des Olives ; sur un autre, saínte 

Madeleioe et la bienheureuse Marguerite de Cortone» toutes 
deox les cheveux épars et vétues d*étoffe grise; sur un troi- 
siéme, S. Louis^ roideFrance; sur un. quatriéme , le. 
bienheureux Yves, évéque de Ghartres. La.yjeige^ilans s^.* 
gloíre, environnée de nuages et de clxéfabiíns, était poH^ee-. . 
sur Tun des brancards ; d'autres fi'guréd'-peprásentáfefit' ' 
S. Fran(ois, recevant du pape Tapprobation des statuts de 
son ordre; un des groupes retra^ít le miracle des stig- 
mates , et^ dans un autre enfin , on voyait encoré S. Fran- 
cois embrassé par Jésus-Christ. Cette suite de figures était 
sans doute d'une excessive bizarrerie ; cependant il y avait 
plus de mauvais goát dans Fensemble que dans les détails. 
Les habillements convenaient aux personnages qui en 
étaient revétus ; les couleurs étaient fraiches , et je ne pus 
m'empécher de troaver les figures assez bien scul|)tées , en 
pensant surtout qu'elles Tavaient été , dans le pays méme , 
par des hommes étrangers aux bons modeles. Ce que la 
procession offrait peut-étre de plus rídicule , c'étaient de 
petíts enfants de race blanche , qui suivaient chaqué bran- 
card et représentaient des anges. La soie , les broderies , la 
gaze et les rubans avaient été tellement prodigues dans 
leur toilette, qu'ils pouvaient á peine marcher, comme per- 
dus au milieu de leur accoutrement. Une espéce de tiare, 
composée de gaze et de rubans , faisait presque disparaitre 
leur petite tete ; ils portaient un jupón bouffant, bien roide, 
de plus d'une aune de diamétre, et á leur corsage, déjá 
chargé de rubans et de gaze plíssée, étaient encoré attachées 
une demi-douzaine au moins de grandes ailes de gaze. A 
la suite des brancards venait un groupe de musiciens qui 
cbantérent un motet á la porte du curé. Le prétre suívait 
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avec le saint sacrement , et la foule fermait la marche. A 

chaqué brancard qui passait , tous les assistanta faisaient 

une genuflexión ; ensuite on causait sans gene avec soa 

voisjn. On n'avait pas vu la procession des cendres depuis 

'; \quelquer ÍQji^éSi et Ton fut charmé de cette cérémoníe 

. . ircévérep.t^ > oú iíe.ridicules momeries étaíent mélées á ce 

'. : ' Xfáe laréfigíoa.cathptique présente de plus respectable. 

Le curé de S. Joao connaissait bien les abus de FEglise 
brésilienne ; il paraissait en gemir et désapprouvait les dif- 
férents actes de simonie qui ont passé en usage dans cette 
contrée. II disait avec raison que les Brésiliens sont natu- 
rellement religieux ; mais il avouait que leur religión ne 
va guére au delá des sens, et que les pasteurs semblen t 
considérer comme un jeu Toffense et le pardon. 

J'aurais voulu que le Brésil fut le sujet des conversatións 
que j'avais avec le curé et un jeune prétre qui demeurait 
chez luí ; mais ees messieurs me ramenaient éternellement 
á notre révolution dont ils connaissaient trés-bien les évé- 
nements principaux, á l'empereur Napoleón, á ses géné- 
raux, enfin á tout ce qui s*e$t passé chez nous depuis plu- 
síeurs années. Notre histoire contemporaine a étésiextraor- 
dinaire, elle se rattache tellement aux destíneos du monde 
entier que , méme dans les parties les plus éloignées de la 
province des Mines, je trbuvai des gens qui Favaient étudiée 
et qui en recherchaient curieusement tous les détails. 

Le 26 février, á Tinstant oú j' aliáis partir de S. Joáo 
pour retourner au Rancho do Rio das Mortes Pequeño , il 
survint un orage, et enfin il tomba de la pluie. Ce moment 
était attendu avec impatience par les agriculteurs , car la 
sécheresse n'avait cessé de se faire sentir dans tout le pays 
depuis le jour des Rois ; elle était telle , que la plupart des 


DU BIO DE S. FRANCISCO. 103 

flears , brAlées aussitót qu'elles se développaient > ne pro- 
duisaient point de graines. On estimait que la récolte du 
maís ne doonerait que la dixiéme partie de ce qu'elle rend 
ordinairemeDt ; aussi ce grain était-il d'une cherté affreuse. 

Pendant que falláis et venáis entre le rancho etS. Joáo, 
oú j'ayais eu des emplettes á faire et divers ouvrages á com- 
mander, la santé du pauvre Prégent s'altérait chaqué jour 
davantage. Je me décidai á luí faire prendre un vomitif , 
qui lui procura un soulagement momentané ; mais bientdt 
il commenca á me dooner de vives inquietudes. Dans ce 
pays , comme ailleurs , ^les gens du peuple sont insuppor- 
tables pour les malades. Deui; mulátresses que mon vieil 
h6te avait chez lui , et qui pai aissaient étre de fort bonnes 
femmes, voulaient sans cesse persuader á Prégent de man- 
ger et de prendre des bouillons , et eiles augmentaient ses 
souStances par leurs importunités. 

Arrivant un jour de S. Joáo, je le trouvai plus mal. Mon 
hóte, touché de mon inquiétude, alia chercher un pro- 
priétaire du voisinage qui se mélait de guérir les malades, 
et dans lequel tout le cantón avait une grande cónfiance. 
La nécessité rend presque médecins une foule de Mineiros, 
qui sont nés avec quelque intelligence et désirent se rendre 
útiles. lis ont beaucoup observé les malades, et souvent 
trés-bien ; ils se procurent des livres de médecine , ils les 
lísent , les relisent , et cherchent á faire une heureuse ap- 
plication des connaissances qu'ils y ont puisées. Si, pour 
former un trés-bon médecin, il faut, je suppose, vingt de- 
gréSy me disait le respectable oumdor de Sabara, M. José 
Teieira (1), il n'est guére de propriétaires mineiros qui n'en 

(1) J'ai fait coDoattre dans ma seconde relalion (vol. 1 , p. Ififi) le ca- 




104 YOYAG£ AUX SOURCES 

aient au moins cinq ou six. Od donne le Dom de curiosos 
k tous ceui qui s*occupent ainsi de médecine sans avoir fait 
d'études réguliéres , et en general on emploie ce mot pour 
désigner les hommes qui, par go&t, exercent un métier ou 
cultivent un art quelconque sans en faire leur profession (1). 
Je trouvai dans Valferes (sous-Iieutenant) José Pebeira 
DA Silva, le curioso que m' amena mon hóte, un homme 
un peu embarrassé dans ses manieres , mais doux et hon- 
néte ; il me parla avec beaucoup de sens de la maladie de 
Prégent : il la regardait comme une fiévre maligne, et me 
conseilla de continuer á donner des boissons rafraíchis- 
santes et d*administrer un second vomitif. 

Prégent passa une mauvaise nuit. La mienne aussi fut 
bien loin d'étre bonne; je fiís sans cesse sur pied pour 
donner á boire á mon malade, tourmenté par Fidée de le 
perdre et livré aux plus tristes réflexions : il me semblait que 
ce voyage était réprouvé par la Providence. Que d* embarras 
avant de Tentreprendre et d'obstacles jusque dans les plus 
petites choses ! Quelle pénible aventure que celle de Porto da 
Estrella! Que de désagréments m'avait fait essuyer le con- 
ducteur de muíets qui m*avait quitté á Ubá! Que d'égards, 
quede soins, que d'attentions il m'avait fallu avoir pour 
conserver la paix avec Prégent , et ce malheureux était dan- 
gereusement malade ! Tout ce que j*avais eu á souffrir de lui, 
depuis que sa santé s'était affaiblie, ne saurait s*exprimer; 
mais il n'en est pas moins vrai qu*il m'avait rendu de trés- 
grands services, et qu'il possédait les qualités les plus esti- 

ractére honorable de M. José Teieira, qui , depuis mon voyage, fut creé 
barón de Gaeté par Tempereur D. Ped^o*P^ 

(1) Le mot curioso répond , dans notre langue , á celui á'amateur ; 
mais il a un sens moins limité. 
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mables Je me levai découragé et accablé de tristesse. 

Je partís pour S. Joáo, et, arrivé dans cette ville, je de- 
mandai quel était le chinirgien qui avait le plus de répu- 
tatíon ; on m'indiqua le capitaine Antonio Felisberto , que 
j'avais déjá eu Toceasion de voir Tannée precedente, et qui 
m'avait alors donnéquelques renseignements útiles. D'aprés 
mes récits, cet homme jugea, comme le curioso du Rio das 
Mortes Pepueno, que Prégent était atteint d'une fiévre ma- 
ligne, et pensa que sa maladie a^ait commencé avant méme 
que nous fussions sortis des bois vierges. Combien cet in- 
fortuna avait dft souffrir, lorsque, exposé á Tair vif et au so- 
leil ardeut des campos , il s'obstinait á ne point se servir de 
parasol I 

Deux ou trois jours plus tard (le 2 mars) , je fis trans- 
porter Prégent dans une auberge de S. Joáo, afin qu il fát 
plus prés du chirurgien , et je m*établis également á la 
ville. J'avais avec moi Tlndien Firmiano; Laruotte était 
resté au Rancho avec José Marianno, chargé de soigner les 
mulets. i/Indien m*était peu utile á cause de son inexpé- 
rience, et c' était moi qui , nuit et jour, prodiguais tous les 
soins á mon pauvre malade. II est impossible d'étre plus 
mal serví que je ne Tetáis dans Tauberge oú je me trouvais 
logé; il fallait des heures pour y obtenir méme une goutte 
d'eau. On m'avait installé au rez-de-chaussée , dans une 
petite chambre assez sombre; j'y passais la journée dans 
Vennui, la tristesse, Tinquiétude, et la nuit j*étais devoré 
par des myriades de moustiques. 

Le lendemain de mon arrivée , sur les neuf heures du 
soir, je m'étais étendu sur mon detestable grabat, lorsqu'un 
petít marchand italíen qui se trouvait, comme moi, dans 
cette auberge entra dans ma chambre tout effrayé , en 
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s'écriant qu'on veaait de luí voler sa malle et son argent. Je 
Fengageai á aller sur-le-champ porter sa plainte á You- 
vidor, et c'est le parti qu'il prit. Cet homme était sorti á six 
heures, aprés avoir fermé la porte et les volets de sa cham-* 
bre, qui était au premier étage. En rentrant, il avait trouvé 
sa porte encoré fermée ; mais la fenétre était ouverte , et 
il n'y avait plus de malle. Le mattre de la maison et les 
Yoyageurs en conclurent que la malle avait été descendue 
par la croisée, et qu'un coup de sifHet qu'on avait entendu 
était le sígnal que s'étaient donné les voleurs. Tous les 
voyageurs étaient rassemblés devant la porte de Tltalien , 
et chacun formait ses conjectures, lorsque enfin je décidai la 
société á faire la visite de Tauberge. Nous descendons dans 
la cour , et á peine y avons-nous fait quelques pas , que 
nous entendons un grand bruit du cóté de la porte du 
malheureux volé. On se confirme dans Tidée que le larcin 
avait été fait par la croisée ; on decide que le voleur était 
resté caché dans la chambre, et qu*il venait de s'échapper 
en se précipitant dans la rué. Cependant Vouvidor arrive; 
il fait allumer des lampes de tous les cótés, place du monde 
á toutes les issues, et commence sa visite. II ne trouve rien 
au rez-de-chaussée ; il monte, parcourt plusíeurs chambres» 
et enfin arrive á une piéce qui n'était occupée par aucun 
voyageur. II demande la clef : elle était entre les mains du 
commis de Taubergiste ; la porte s'ouvre, et la malle se 
trouve sur une table sans qu'il y manque rien. Vouvidor 
continua pourtant ses recherches, mais il ne découvrit per- 
sonne; il essaya toutes les clefs de la maison á la serrure 
de la chambre oú s'était retrouvée la malle, aucune ne Tou* 
vrait» et il envoya en prison le commis qui n'avait ríen 
négligé pour nous faire prendre le change, mais qui, évi- 
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demmenty éiait le larron. J'ai su, depuis, que cet homme 
avaít été retáché foit bénignement , ainsi que le maitre de 
t'aaberge que Ton avait consideré comme son cómplice. 

Le lendemain du yol, f allai faire une visite dans la 
ville. : la conversation devait naturellement tomber sur ce 
petit événement. Le maitre de la maison disait beaucoup de 
mal des Mineiros; il prétendatt qu'il n'y avait chez eux ni 
déticatesse , ni bonne foi ; que les ouvriers faisaient de 
fausses clefs pour les négres qui voiaient leurs mattres ; que 
lainnéme en avait fait souvent la triste épreuve ; qu'á diffé- 
reotes reprises il lui avait été volé, de cette maniere, plus 
de soisaDte couverts d*argent, et qu'á pen prés tous les 
QMirehands de S. Joao d'EI Rei achetaient des esclaves les 
objets dérobés : celui qui me parlait ainsi était un Pauliste, 
et l'on sait que les hommes de son pays n'aiment point les 
Mineiros (1); il n'est done pas étonuant qu'il exagérát les 
torts de ees demiers» Un Mineiro qui tenait un rancho 
daas la provínce de S. Paul , et avec lequel j'eus dans la 
suíte Toccasion de m'entretenir, me parlait des Panlistes á 
peu prés de la méme maniere. Quoi qu*il en soit, dans le 
cours de mon premier voyage, j'avais déjá reconnu qu'une 
délicatesse scrupuleuse n' était point la vertu favorite des 
habitants de Minas , et on ne doit pas étre surpris qu'á 
S. Joáo d'EI Rei, ville qui avoisine le plus Rio de Janeiro, 
port de mer et capitale, il y en ait encoré moins que dans 


(1) Les Paalistes ftirent autrefois vaincus et chassés par les Foros- 
teiros, c'est-á-dire les étrangers qui étaieat venus, aprte eax, dans la 
province des Mines , et dont les descendants forment , en grande partie , 
la popalatioo actuelle de cette province. L^éloignement que les Mineiros 
et les Paulistes ont en longtemps et ont peutrétre encoré les uns pour les 
cutres date de cette époquc. 
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les autres parties de la province (1), oú d'aUleurs Féduca- 
tion est généralement plus soignée. On sait quels furent les 
premiers habitants de la province des Mines ; on sait qu'une 
nuée d'aventuriers fondit sur cette province, bientót aprés 
que les Paulistes l'eurent découverte (2) ; il seraít bien dif- 
ficile que les enfants n'eussent absolument rien conservé 
des mceurs et du caractére de leurs peres. Le soin que prí- 
rent de ríches Mineiros d'envoyer leurs enfants en Europe, 
et rétablissement du séminaire de Maríanna, oú Fon éle- 
vait la jeunesse, durent sans doute contre-balancer tres- 
puissamment Tinfluenced^une origine malheureuse ; mais il 
est une autre influence qui agit sans cesse sur les Brésiliens 
de la maniere la plus féchense, celle de Tesclavage. L'exces- 
sive infériorité de Tesclave le conduit naturellement aux 
vices les plus bas. Je ne punis poínt mes négres, quand ils 
raentent ou qu'ils me volent, disait un curé de Bahía, jadis 
captif chez les Africains , parce que je mentáis et je voláis 
lorsque j*étais esclave. Pour se soustraire au chátiment, 
Tesclave s'habitue au mensonge, et il volé parce qu'ii ne 
posséde fien, qu'il est entouré d'objets qui le tentent, et 
que souvent ses besoins sont mal satisfaits; peut-étre aussi 
considére-t-il le vol comme un moyen de vengeance. Et 
quels motifs empécheraient T esclave de se livrer á ses mau- 

(1) Yoyez ce que j'ai écrit sar la comarca du Rio das Mortes et sa 
capitale, daos moa Voyage dans le district det Diamants, etc., I, 233 
et suiv. 

(2) « Dedifférentes provinces, ditun auteur brésilien trés-estimable, se 
f< répaudit daos les foréts de Minas un peuple nombreux, qui ne connais- 
« sait d*autre droit que celui de la forcé, qui s'abandonnait a une licence 
« sans bornes, á qui tout était indifférent , excepté Tor, et dont le carao- 
(( tere était un composé d*orgueil , d'ambition et d'audace portes au der- 
« nier degré. » (Pizarro, Mem. hi$í.y VIII, segunda part., 9.) 
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vais penchants? Des sentiments religieux? on lui en donne 
á peine; la crainte de perdre sa réputation? il n*y a pas 
plus de réputation pour lui que pour le boeuf ou le cheval ; 
comme eux , il est hors de la société humaine. Reste done 
la frayeur des chátiments; mais íl est quelquefois puni 
pour les causes les plus légéres y comment ne risquerait-il 
pas de rétre pour satisfaire ses go&ts et ses passions? Le 
propriétaire d'esclaves est done entouré d*étres nécessaire- 
ment abjects et corrompus; c'est au milieu d'eux que ses 
enfants s'élévent , les premiers exemples que ses fils auront 
sous les yeux seront ceux du vol et de la dissimulation ; 
comment ne se familiaríseraient-ils pas avec ees vices et 
tant d'autres que r esclavege traine á sa suite (1)? Plaignons 
Fesclave , sans doute , mais ne plaignons guére moins le 
maltre qui Templóle (2). 


(1) Un jeane Brésilien fort recoBimandable me racontait que, ]orsqu*il 
était enfant , il lui étaít sévérement interdit par son pére d'avoir des 
rapports avec les petíts négres , mais qu*il violait cette défense le plus 
soaveDt qu'il lui était possible. Je presume que beaucoup de peres font 
la méme défense et ne sont pas mieux obéis. 

(2) L*e.clavage, on le voit, entratne avec lui bien des maui ; mais 
peat-étre en causerait-on davantage encoré si on émancipaít brusque- 
ment les esclaves, comme le demandent á grands cris des philanthropes 
qu'animent de bonnes intentions sans doute, mais qui ignorent entiére- 
ment ce que sont les négres et FAmériqüe. Les liens qui retiennent Tes- 
clave doivent étre relAcbés peu á peu ; on courrait de grands rísques en 
les brisant : ce qui s'est passé au Brésil relativement á la traite tend á 
confirmer ce que je dis ici. Sous le gouvernement de Jean VI , on avait 
filé au conmierce des noirs des limites étroites et mis des droits eleves 
snr ceux qu'on importait : alors on ne faísait pas la contrebande , parce 
qu'elle n'aurait point offert des bénéfices qui pussent contre-balancer 
les rísques ; les esclaves étaient chers ; les gens pauvres n'en achetaient 
pías qu*á des crédits longs et onéreux ; Thomme libre se ¿erait peu á peu 
resigné au travail , et , a mesure qu'on I'aurait vu s*y accoutumer, on 
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Comme l'a trés-bíen Eait observer M. Ferdinand De- 

aurait pu augmenter gradaellement les droíts et géner la traite daos la 
méme proportion. Celle-ci a été totalement défendue lorsque toas les 
Brésíliens la consídéraíent encoré comme indispensable h leur pays; 
partout oá 11 y a un grand intérét k faire la contrebande, il sargit des 
contrebandiers audacieux qui courent tous les risques , et c'est ce qui 
est arrivé aa Brésil. Tandís que les vaisseaux des royaumes unís croi- 
sent entre TAfrique et FAmérique pour empécher la traite, et font méme 
beaacoup de prises , Targent des capitalistes anglais la maintient (voyez 
KiDDER, Sketches, II , 390), et je trahirais la vérité si je disais que jamáis 
un Francais u*y a pris part. Les bénéfices sont tels, dit le véridique Gard- 
ner, qu'une seule cargaison de négres qu*on parrient h sauver paye , á 
ce qa*on assure , les dépenses de trois cbargements et laisse encere un 
gain considerable. « J'ai de bonnes raisons pour croire , ajoute le méme 
« auteur, que, pendant les cinq ans que j'ai passés au Brésil, les impor- 
« tations ont presque toujours répondu aux demandes... Tout le monde 
« sait a Rio de Janeiro que des cbargements d'esclaves sont réguliére- 
« ment mis á terre á peu de distance de cette Tille..., et, dans les diffé- 
« rents voyages que j*ai faits sur la cote , j'ai vu trés-fréquemment dé- 
« charger des cargaisons de 2 á 300 négres ; souvent aussi j'ai rencon- 
a tré , dans Tintérieur des troupe^ , de 20 á 100 Africains que Ton con- 

« duisait á la vente Les magistrats eux-mémes acbétent sourent des 

« esclaves, et Ton n*ignore poínt que les bommes places k la tete des dis- 
« tricts oü Fon débarque les noirs recoivent une prime pour garder le 
« silence {Travels , 16).,» Yoyons done quel a été, pour le Brésil, le ré- 
sultat de la suppression trop brusque de la traite. 11 ne paralt pas que les 
importations aient diminué ; elles correspondent'aux demandes (voyei, 
outre Gardner, H. Sat, Uist, reí., 249). Les négres ne sont probablement 
traites ni mieux , ui plus mal , et les enfants des bommes libres conti* 
nuent nécessairement k é^re eleves parmi les esclaves : des changements 
se sont operes cependant. Les lois et les traites proclames k la face de 
Funivers sont violes par tout le monde , Européens et Américains ; ceui 
qui devraient les faire exécuter refoivent de Fargent pour ne rien voir; 
Fesprit des anciens flibustiers s'est renouvelé chez des bommes qui se 
placent, comme eux, en dehors de la société cbrétienne; les tortures 
que les négres ont souffertes, dans tous les temps, pendant la traversée 
(Mart., Reúe, II, 665) sont devenues bien plus affreuses par les moyens 
qu'on emploie pour les soustraire aux croiseurs (Wáish, NoL^ II» 490), 
et elles angmentent encoré lorsque ceux-ci prennent qaelqae négrier 
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oís (1), le régime auquel les négres sont soumis est loín 
d'étre le méme dans les différentes parties du Brésil. Je 
m'empresserai de diré que, dans la province des Mines, ils 
m'ont paru traites avec beanconp de douceur, et il est eer- 
tain que, méme k Rio de Janeiro, on en use mieux á leur 
égard que dans les États du sud de la Confédération amé- 
ricaine. L'écrivain consciencieux que je viens de citer, 
MM. SpiK et Marti US, M. Gardner et méme le comte de 
Suzannet, qui s'est montré si peu favorable aux Brésiliehs, 
s'accordent á reconnattre que ceux-ci sont généralement 
fort indulgents dans leurs rapports avec leurs esclaves. 
Yoici, en partieulier, comment s'expríme celuí de ees 
voyageurs qui, je crois, a séjoumé le plus longtemps dans 
rAmérique portugaise et a eu le plus de rapports avec ses 
habitants : « Avant mon arrivée au Brésil , on m'avait fait 
« croire que la condition des esclaves dans ce pays est la 
« plus malheureuse que Ton puisse imaginer; mais un 
« petit nombre d*années a sufli pour me faire revenir de 

« cette erreur Jamáis Tesclavage ne trouvera en moi 

<( un défenseur ; mais je ne consentirá! pas non plus k ad- 
« mettrc que les Brésiliens, propriétaires d' esclaves, sont 
(i des monstres de barbarie : c'est tout au plus si, pendant 
c( le long séjour que j* ai fait parmi eux , j'ai été téfnoin de 
(( quelques actes d^une follé cruauté Ces hommes, na- 
ce turellement portes á lá lenleur et k Tindolence, font peu 
(( d'attention á des faiites qui , chez des peuples plus actifs 
« et plus ardents, seraient punies avec sévérité...; et sou- 

(voyez Minerva Brasiliensd, UI , 34) ; Fargent qn'oD payait légalement 
au fisc pour les importations permises enrichit des ayenturiers saus foi 
ni loi et des capitalistes anglais. 
(1) Brésil, 142. 
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« vent on se coritente de donner quelques coups de fouet 
« poar des crimes qui , en Angleterre , entratneraient la 
« déportation ou méme la mort Sur la plupart des ha- 
ce bitations, les esclaves sont bien traites et paraissent tres- 

« heureux Je ó' aurais jamáis pu croire que les negras 

« de quelques-unes des plus importantes fussent esclaves, 
« si je n'en avais été prévenu d^avance; je voyais une 
« troupe de travailleurs sortir joyeusement le matin de 
<( leurs maisonnettes , qui souvent sont entourées d'un 
« petit jardin , se rendre á leurs occupations journaliéres 
« et revenir le soir sans étre en aucune maniere harassés 

c< de fatigue Les dames brésiliennes m'ont paru pres- 

« que toutes pleines de bonté pour leurs esclaves , et sou- 
« vent elles soignent elles-mémes ceux qui sont malades.» 
(Gardn., Travels^ etc., 17-19.) Le méme auteur coa- 
firme aussi ce que j'ai dit, il y a longtemps (Voy age dans 
les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 9) , du peu^e re- 
gret que les Africains , transportes en Amérique , donnent á 
leur patrie. « Dans toutes les parties du Brasil que j'ai par- 
ee courues, j'ai causé, ajoute-t-il, avec des esclaves, et j'en 
(i ai trouvé trés-peu qui fussent fáchés d'avoir été enlevés 
« á leur pays ou qui désirassent y retourner. » 

Je reviens á la triste auberge de S. Joáo d'El Rei et á 
rinfortuné auquel je prodiguais mes soins. Livré á des agi- 
tations cruelles, il retrouva, dans les secours de la religión, 
le calme et les consolations dont il avait besoin. Alors, 
patient et resigné, il n'était presque plus un instant saos 
avoir les yeux fixés sur moi ; mais ses regards, par lesquels 
il semblait m'implorer, me déchiraient. Découragé, ac- 
cablé de fatigue , jé renvoyai au Rio das Mortes Tlndien 
Firmíano, qui semblait s*ennuyer de prendre part k tant de 
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soins, et je fis rester avec moi José Maríanno, qui était plus 
capable de me seconder. On me donnaíi des esperances ; 
mais elles ne se réalisérent point. Le 7 de mars, Yves Pré- 
gent expira, et íl fut enterré avec toute la décence possible, 
dans Véglise paroissiale de S. Joáo d'El Reí. 

J'avais eu beaucoup a souffrir de ce jeune homme, de- 
puis que sa santé et son caractére s'étaient alteres; mais il 
était plein de probité et d'honneur et m'avait été extreme* 
ment utile. Aucun Fran^is n'a penetré avant nous dans 
cette province, m*ayait-il dit , quand nous entrames á Mi- 
nas; je n'y ferai ríen qui ne puisse honorer notre pays, et il 
avait tenu parole. Sa perte fut cruelle pour moi ; íl me sem- 
blait que f étais seul dans cette immense contrée , et 
qu'alors une dístance infínie me séparait de la France. 

Je d¿sirais vivement compléter la collection zoologique 
que Prégent avait commencée avec beaucoup d'habileté et 
de soin : deux jeunes gens se présentérent successivement 
pour le remplacer; mais les renseignements que Ton me 
donna sur leur compte m*empéchérent de les prendre. José 
Marianno m'avait dit qu'ayant vu plusieurs fois le pauvre 
Prégent préparer des oiseaux il se sentait capable de faire 
le méme ouvrage, et que, si je lui donnais un tocador (tou- 
cheur) (1), il pourraitá la fois surveiller les mulets etcon- 

(1) Le tocador, comme je Tai dit ailleurs, est chargé de la condaite 
des mulets , sous rinspection da mnletíer principal ou arridro ; c'est 
lai qui les fait avancer et qui les dirige quand ils sont en marche. Un 
voyageur, en parlant des préparatifs qu*il fit pour traverser la province 
de Biinas , dit qu'il faut apporter un grand soin au choix des guides. 
« U ne suffit pas , ajoute-t-il , qu'ils connaissent les routes ; ils doivent 
eacore prendre soin des cbeyaux , reiller sur eux pendant la nuit , afín 
qu'ils ne s*écartent pas trop du campement : un bon guide doit savoir 
ferrer, saigner les auimaux blessés, réparer les báts. » (Suz., Souv,, 258.) 
I. 8 
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tinuer ma collection. Je finis par accepter ses offres ; mais 
¡1 fallait trouver le tocador. 

Cependant j'avais quitté S. Joáo, et j'étais retourné au 
Rancho do Rio das Mortes Pequeño U fallut revoir cette 
chambre ou le pauvre Prégent avait commencé á étre alité; 
ce fiít encoré un moment trés-pénible pour moi. 

Depuis longtemps José Marianno se plaignait de víolents 
maux de tete et ne mangeait plus; le jour méme oú je 
quittai S. Joáo, il arriva au rancho avec lafiévre. L'alferes 
José Pereira da Silva, ce curioso dont j'ai déjá parlé, decida 
' qu'il fallait qu'il prit Témétique, et je le luí administrai ; 
f étais véritablement au désespoir d'étre obligé de faire 
encoré une fois Tinfirmier. 

José Marianno fut promptement en état d*essayer ses ta- 
lents pour la taiidermie ; mais je ne tardai pas á avoir un 

II est bien éyident qu'on a voulu parler ici des arrieiros , car ce sont 
eux qui ferrent les animaux , etc.; mais ees hommes ne sont point des 
gnides ; ils conduisent lears maltres (amos) partout oü ceux-ci ont envíe 
d'aller, et , quand ils ne savent pas le chemin, ils le demandent. Exceptó 
quand on veut grarir quelque montagne élevée , les guides sont aussi 
pea nécessaires dans la proTínce de Minas qu'en Europe ; peat-étre méme 
y court-on moins de risqnes de s'égarer, parce que les chemina n*y 
sont pas, á beaucoup prés, aiisii multipliés. Quelque arrieiro, pour se 
faire valoir auprés de son mattre, a pu luí diré qu^il veiUait ses mulets 
pendant la nuit; mais, quand il n'y a point de páturage fermé (pcuto 
fechado) , on lAche simplement les mulets dans la campagne , en leur 
choisissantun bou herbage eten les accotant {encastar \ autantque faire 
se peut , á quelque coUine. Les vendas ou tavernes, les ranchos, ees han- 
gars ouverts h tout venant , les faxendas et les sitios oü le voyageur re- 
Coit rhospitalité sont probablement ce qu'on a appelé campement; car, 
méme dans les parties les plus desertes de la province de Minas ( ser» 
too) , il est rare qu*on soit forcé de coucber debors, comme f en ai fait 
Texpérience pendant deux ans de voyage daos cette province (On peut 
consulter sur ees divers points les auteurs les plus recommandables , 
yon Eschwege , Pohl , Spix et Martius,) 
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aatre malade. Firmiaiió m'avait accompagné dans une des 
courses que j'étais saos cesse obliga de faire á la ville; íl 
aYait été mpuíllé, et, malgré mes recommandations, il 
n'ayait point chaogé en arrivant au Rancho; il s'était en- 
rhumé, et la fiévre se declara. J'étais yéritablement abreuyé 
d'amertume. II fallut encoré avoir recours au bon alferes, 
qui fit son ordonnance, et au bout de quelques jours Fin* 
dien se trouva mieux. 

Pendant qu'il était encoré malade, j'allai faire une her- 
borisation dans ees montagnes pierreuses que Ton a á sa 
gauche lorsqu'on va du Rancho á 8. Joáo d'El Rei (Serra de 
S. Joáo) ; j'y trouvai peu de plantes en fleur , probablement 
á cause de la sécheresse qu'il avait fait pendant si long- 
temps. Le sommet de la Serra présente des rochers amon- 
edes, et au milieu d'eux il ne croit guére qu'une espéce 
végétale, un canela duerna (Vellozia). Les tiges de cette 
plante, qui, comme toutes cellos du méme genre, a un as- 
pect singulier, sonthautes de 4 á 5 pieds, rabougries , tor- 
tueuses , divíseos en rameaux qui ont une grosseur égale 
dans tonte leur longneur et sont entiérement ñus , si ce 
n'est au sommet, oú ils portent une touffe de feuilles roldes, 
línéaires, aigues et Tisqueuses. 

Au retour de ma promenade , je trouvai Firmiano beau- 
coup mieux; mais il était fort triste. Je ne puis .plus étre 
gai, me dit-il , depuis que nous avons perdu notre compa- 
gnon de voyage. Cette perte fut réellement bien grande 
pour le pauvre Indien : Prégent Tamusait, et ne lui aurait 
jamáis donné que de bons exemples et d'utiles le^ons. Au 
milieu des Brésiliens que je fus obligé de prendre pour me 
servir , il n' avait ríen á gagner, et il perdit jusqu'á ses 
gráces sauvages. 
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Le lendemain de mon herborisation dans la Serra , Fir- 
miano était presque rétabli; mais il semblait que je ne 
dusse plus jouir d*un seul jour de tranquillité. José Ma- 
rianno faisait aYec succés son apprentissage d'empailleur; 
cependant il aYait laissé passer deux repas saos prendre de 
nourriture ; il était devenu triste, et il me dit qu'il Youlait 
aller chez lui chercher ses effets. Cette espéce de menace 
me liYrait h de nouYeaux tourments; car Firmiano n' était 
pas parfaitement rendu ¿ la santé, et je n'aYais poiut en- 
coré de tocador. 

Le bou al f eres aYait inutilement taché de m'en procurer 
un ; il finit par me diré qu'il croyait inutile d'en chercher 
plus longtemps dans les euYirons du Rio das Mortes. J'allai 
done á S. Joao, et, afin d'étre assuré de trouYer quelque 
part un homme tel qu'il m'en fallait un, je priai Youvidor 
de me donner une lettre de recommandation pour les com- 
mandants des YÜlages oú je deYais passer en quittant le 
Rancho. Ce magistrat me regut parfaitement et me remit 
une lettre pour le.capüao mor de Tamanduá. 

J'étais plus fatigué que je ne puis le diré de tous les re- 
tards que j'essuyais. . Mes jambes pouYaient á peine me 
soutenir ; on me trouYait extrémement maigri , et je crai- 
gnais de tomber malade á mon tour , si je restáis plus long- 
temps dans un pays oú j'aYais éprouYé tant d' inquietudes 
et de chagrins , ét pour lequel je sentáis a chaqué instaiU; 
augmenter mon aYersion. Enfin, le 18 de mars, je pris la 
résolution de partir le lendemain , quelque chose qui püt 
arriYer. Le soir, je fis mon compte aYec mes hdtes du .Rio 
das Mortes Pequeño; mais, á Teiception de quelques pe- 
lites proYisions queje les aYais chargés de m'acheter, ils ne 
voulurent rienme fairepayer, et cependant c'étaíent des gens 
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pauyres. Npít et jour, ils avaient prodigué des soins á mes 
malades, ils m'en avaient donaé á moi-méme ; ils avaient 
blanchi mon Unge, Os n' avaient cessé de me faire de petits 
cadeaux, et pendant un mois ils s'étaient prives pour nous 
d'une partie de leur maison. Sí je n'avais pas eu á me louer 
des habitants de S. Joáo d'El Rei (1) , du moins j'avais re- 
trouvé chez ees bonnes gens Taimable hospitalité qui 
m'avait fait vouer aux Mineiros une reconnaissance éter- 
nelle. 

(1) Voyei moD Voffoge dam le dúírieí det iHamañU, etc., yol. I. 
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CHAPITRE VIL 


TABLEAU GÉNÉBAL DU PATS ELEVÉ ET DÉSERT COMPBIS 
ENTRE S. JOAO d'eL REI ET LA SERBA DA CANASTRA. 


ÉlévatioD du pays. — Sa végétatíon. — OccupatioQ des habitants. — 
Commentou éléve les pourceaai; le commerce de ees animaui. — 
Habitation des cultivateurs ; leurs mcears. — lis soot moias hospita- 
liers que ceui des autres parties de la provioce de Mioas ; comment 
Tauteur est recu par run d'eui. — Avantages et ioconvéoients de 
lears réuDÍODS daos les villages. — Faiaéantise des hommes paavres. 


Pour me rendre á Paracatú et de lá á Goyaz, je ne suivis 
point la route la plus directe (i); je m'ea écaiiai, dans 
Fintention d'aller visiter la Serra da Canastra , oú prend 
naissance le Río de S. Francisco , et qui sert de limite aux 
comarccis de S. Joáo d'El Rei (2) et de Paracatú. 

Pour arriver á cette montagne, je me dirigeai á peu prés 
vers Touest-quart-nord-ouést , et je fis environ 45 lieues 
poi-tugaises. Le pays que je parcourus dans cet espace 
forme une espéce de créte et doit nécessairement étre fort 

(1) La grande route de Goyaz passe par Bambuy, aprés avoir traversé 
Formiga (Eschwege , Bros, áie nene Welt , 1 , 61). 

(2) Je ne crois pas avoir besoin de diré que , ni en franjáis ni en por- 
tugáis, il ne faut écrire, comme a fait un moderne, Saint-Jean d^FA Rey 
(Suz.» Souv., 279). La gcographie n*adinet pas plus que les scioaces 
naturelles les motshybrides. 


DD RIO DE S. FRANCISCO. 119 

elevé, puisqu'il se trouve compris entre les commencements 
dn Rio Grande et les sources des premiers «flluents du 
S. Francisco (i); d'ailleurs nous savons , par les observa- 
tíons barométriques de M. d'Eschwege, que la fazenda de 
Vicente, située á 4 lieues de la petite ville de Tamanduá, 
qui se troave sur cette route, est élevée de 2,465 p. anglais 
(551 métres) au-dessus du niyeau de la mer, et que le vil- 
lage de 5. Joao Batista, situé á 5 lieues de celui d' Oliceira 
oú je m'arrétai, se trouve á une hauteur de 3»265p. anglais 
(994-, 8) (2). 

Ce pajs est généralement montuenx et présente une al - 
temative de páturages et de bois; il existe méme une véri- 
table forét auprés de Tamanduá. L' herbé des campas n'a 
point ici l'excellente qualité de celle du cantón de Río 
Grande , et ce n'est que vers la Serra da Canastra qu'on 
trouve le capim frecha (herbé fleche), Graminée qui carac- 
térise les meilleurs páturages. En divers endroits, les cam- 
pos sont parsemés d'arbres tortueux et rabougris, comme 
le sont ceux que j'avais parcourus entre le nord de la pro- 
vince des Mines et le Rio de S. Francisco (3). 

Cest au delá de Formiga, village situé á environ 24 lieues 


(1) On Yerra bientót que j*ai doQoé h cette créte le nom de Serra do 
Rio Grande e do S, Francisco , parce qa'elle divise les eaux de ees 
deax riyiéres. * 

(2) EscHW., Bros, die neue Welt, 1 , 23, 28. — « Ces lieux , dit aussi 
« d'Eschvege, doiyeDt former le plateau le plus elevé non-seulement de 
« la proviace des Mines , maís encoré de toat le Brésil , puisque leurs 
« eaux s'écoalent, d'an cdté, jasqu'ihix derniéres limites meridionales 
« de cet empire , et , de Tautre , presque jusqu'ii ses frontiéres septen* 
« trionales. » 

(3) Voyez mon Vo^age dans les jfrovinres de Rio de Janeiro , etc., 
vol. 11. 
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de S. Joio d'EI Rei , que Fon place , de ce cóté, les limites 
du Sertao ou désert ; mais le pays commence bien plus tAt 
á étre peu habité. Entre la fazenda appelée Capao das 
Fiares , éloignée de 6 legóos et demíe du Rancho do Rio 
das Mortes et celle du Capüao Pedro j je ne vis qu'une ha- 
bitation^ dans un espace de 2 lieues et demie ; le lendemain, 
je rencontrai une seule personne; le surlendemain, je n'a- 
per^us méme pas un voyageur. 

U eiiste encoré des miniéres en exploitation dans les 
terrains qui avoisinent le plus le Rancho do Rio das Mortes 
Pequeño et S. Joáo d'El Rei ; mais celles des environs de 
Tamanduá et de Piumhy sont aujourd'hui entiérement 
abandonnées. On cultive la terre , on éléve des bestiaux et 
Ton engraisse des cochons. A peu prés depuis rhabitatíon 
du Capitáo Pedro , située á 9 lieues du Rio das Mortes , je 
vis 9 dans toutes les fazendaSy un grand nombre de ees der- 
niers animaux , et ce sont eux qui forment la principale 
ríchesse des environs de Formiga. 

II faut, dans les habitatíons, étre continuellement en 
guerre avec eux, et, en certaines circonstances, surtout, 
ils sont d*une impudence trés-embarrassante. Je vais diré 
en deux mots quels sont les soins qu'on leur donne. On ne 
.tient point enfermes les femelies , les verrats et les jeunes ; 
on les laisse errer en liberté autour des fazendas ; deux 
fois le jour, on leur donne du mais en épis, et, tous les deux 
mois , une petite portion de sel délayé dans de Teau ; on 
examine de temps en temps s'ils n'ont point de blessures, 
et on les guérit avec du mercure doux. Quant aux pour- 
ceaux chatres que Ton veut engraisser, on les soigne davan- 
tage ; on les enferme, pendant le jour, dans un cúrrala et, 
pendant la nuit, on les fait entrer sous un hangar oú i'on 
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étend de la paille de maiSy c'est-á-dire les enveloppes des 
épis ; on leur donne á manger trois fois le jour, ordinaire- 
ment deax fois du mais égrené, et la troisiéme du fabá (i), 
des inhames[Caladium esculentum) cu des caras (Dioscarea 
alatá) (2) ; leus les quinze jours, on leur fait boire de Teau 
salee, et, dans les habitations oú Ton fait des fromages, on 
remplace le sel par des rations joumalíéres de petit-lait. 

La race de poorceaux la plus commune dans ce pays porte 
le nom deporcos canastra (cochons malíes). Cescochons sont 
ordinairement noirs ; ils m'ont paru ayoir les jambes plus 
longues que ceux de Franco , le corps plus court et le dos 
plus arrondi ; leurs oreilles sont . redressées dans la jeu- 
nessOy un peu pendantes chez les adultos. On chatre ees 
animaux, males et femelles, á Fáge d'un an, et il leur faut 


(1) Le fubá est la farine de maís simplement moalae ; la farinha est 
le mals separé de ses enveloppes , mis en bouillie á Taide de la machine 
appelée manjola, puis séché dans une chaudiére peu profonde , et eufin 
réduit en une poudre grossiére (voyez mon Voyage dans les provinces 
de Rio de Janeiro , etc., 1 , 135). 

(2) On a YU que , dans le cantón de Rio Grande , on donne aussi aui 
cochons des inhumes et des caras , et qu*en particulier mon hóte du 
rancho do Rio das Mortes Pequeño avait deux champs de caras. Ici done 
je ne puis étre d'accord avec M. d'Eschwege , car íl assure qu*on nour- 
rít les cochons uniquement avec du maís , et que la disette de ce grain 
condamne ees anímaux k mourir de faim ; il rácente méme que , a) ant 
conseillé k des agrículteurs de cultiver la patate pour en nourrir leurs 
pourceaui , ils luí répondirent qu*ils n*iraient certainement pas se don- 
ner la peine d'arracher des patates pour les cochons, enfin il ajoute que, 
lorsqu'on tient un pareil langage, íl faut abandonner hommes et cochons 
á leur malheureux sort (Bras. die neue Welt, I, 27, 28). Au reste, 
M. d'Eschwege'écrivait tout ceci en 1814 , et il ne serait pas absolnment 
impossible que Tusage de donner des inhames et des caras aui co- 
chons se fút introduit dans cette partie de la province des Mines de 1814 
a 1819. 
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un an pour engraisser. Un ponrceaa moyen de cette race (i ) 
pese, quand il est gras, environ 6 arrobes (88 kil. 2 h.) (2). 

On enyoie les cochons par troupeaux á la capitale du 
Brésil y en leur faísant faire 3 lieues portagaises par jour. 
Les jeunes gens qui les conduisent se payent á raison de 
6,600 reis (41 f. 20 c.) pour le Yoyage, et il y a 80 legóos 
de Rio de Janeiro au village de Focmiga , qui peut étre 
consideré comme le centre des affaires dans la contrée que 
je tache de faire connattre. Les marchands de Formiga 
achétent les pourceaux dans les fazendas des alentours, oü 
Ton en éléve un trés-grand nombre, si peu considerables 
qu'elles soient, et, si je puis croire ce qui m'a été dit, 
un de ees marchands, h lui seul , en avait fait partir vingt 
mille dans Tannée 1818. 

J'ai déjá dit que les cultivateurs de la comarca de S. Joáo 
d'El Reí soignaient moins leurs demeures que les fazen- 
deiros des cantons auriféres. II est bien clair qu'il ne sau- 
rait y avoir d'exception pour une des parties de cette co- 
marca qui s'éloignent le plus des centres de la civilisation 
dans la province des Mines. L'habitation de Cachodrinha, 
située un peu en decé de Tamanduá, a 3 lieues portu- 


(1) Daos le cantón de Rio Grande » on éléve , m*a-t-on dit , une espéce 
de cochona qu'on appelle porcoi í<Uú (cochons tatous) ; ceui-ci auraient 
les jambes encoré plus hautes que les porcos caruutra ; ils seraient 
beaucoop plus courts, plus ramassés ; ils auraient le dos plus arrondi 
et n*atteindraient jamáis le poids des autres : on les chátrerait á six ou 
sept mois , et ils seraient gras á un an. Si on leur donne la préférence 
dans le cantón de Rio Grande , c'est , m*a-t-on ajouté , parce qu'on y 
trouye un débit facile du maís , et qu'il n*eu faut pas autant pour en- 
graisser les porcos UUú que les autres pourceaut. 

(2) Selon M. d'Eschwege, les cochons gras ne pésent que de 4 á 
5 arrobes. 
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gaises de long sur 2 de large : j*y vis un nombre conside- 
rable de bétes á comes» de pourceaux, de moutons ; le pro- 
priétaire, M. le capitáo mor Joao Quintino de Oliveira, 
avait vendu, cette année-lá, á Rio de Janeiro y des cochons 
pour la yaleur de deux contos de reis (13,000 fr.) , et c'était 
d'ailleurs un homme poli , dont la table annongait assez la 
richesse ; cependan^ les bátiments qu'il occupait étaient á 
peií prés aussi négligés que ceux qui sont reserves pour les 
maítres dans toutes les autres fazendas. lis étaient , avec 
les cases á négres, places au fond d'une vaste cour entourée 
de pieux qui avaient la grosseur de la cuisse et la hauteur 
d'un homme, genre de clóture fort en usage dans ce pays. 
D'une galerie (varanda) (i) assez large dont Fextrémité 
avait été réservée pour former un petit oratoire, on passait 
dans une grande piéce sans plafond» sans aucune peinture, 
qui n 'avait d'autre ameublement que des bañes de bois, 
quelques tabourets revétus de cuir et une enorme dame- 
jeanne avec un pot en fer-blanc destiné á y puiser ; quelques 
petites chambres , qui ouvraient sur cette salle , n*étaient 
pas ornees plus richement qu'elle. Príncipalement au delá 
de Tamanduá, c*est-á-dire prés du Sertáo et dans ses limi- 
tes , les habitations se composent de plusieurs petits báti- 
ments isolésy mal construits et disposés sans ordre, au mi- 
lieu desquels on distingue á peine le logement du maitre. 
Je citerai celle de Dona Thomaziay située entre le village 
de Piumhy et ia Serra da Canastra. Elle avait une étendue 
assez considerable ; j'y vis plusieurs esclaves, des bétes á 
comes , un grand nombre de pourceaui ; et cependant , 


(1) Tai expliqué avec détail , daas ma premiére relalian, ce que sout 
les var andas. 




á 
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au milieu de plusieurs maisonnettes servant de granges et 
de cases á négres , la propriétaíre habitait une miserable 
chaomiére construite sans aucun art, et oú Fou ne trouvait 
d'autre ameoblement qu'une table avec de chétives ban- 
celles (1). 

J'ai á peine besoin de diré que les habitants de ees fa- 
zendas ne ressemblent point aux Mineiros des comcarcas de 
Sabara y du Serró do Frío et de Villa Rica. Ce sont des 
hommes grossiers et ignorants. lis ont les méroes manieres, 
á peu prés, que nos paysans de France; mais il,s*en faut 
bien qu'ils soient aussi gais et aussi actifs. Je ferai obser- 
ver, de plus , que les cultivateurs de ce pays ont le corps 
extrémement droit, tandis que nos paysans sont, en gene- 
ral, plus ou moins courbés, différence qui tient á ce que 
ceux-ci travaillent sans cesse la terre , tandis que les pre- 
miers se font remplacer par des négres ou se bornent á soi- 
gner leur bétail. 

(1) M. da Gnoha Mattos, qui , en 1823, s'est reada directement de Rio 
de Janeiro k Goyaz , a cependant passé , comme moi , par Oliveira , Ca- 
choeirinha, Formiga , et a pu prendre nne idee do pays que je cherche á 
faire connaítre. « A peu de dístance de Formiga, il fut recu, dit-il , dans 
« une maison qui était construite avec de la terre et des morceaux de 
« bois qu^on n'avait pas méme pris la peine de dégrossir. Dans la mn- 
« raille, on avait fiché un grand nombre de comes de cerf(veados ) aux- 
« quelles étaíent suspendus divers objets : h celle-ci , une selle ; á ceUe-lá» 
« un fusil ; plus loin, un chapean ; ensuite une corbeille, puis un tamis, et 
« immédiatement aprés une capote. La peinture que je fais de cette mai- 
« son , ajoute Tauteur, couvient á tous les sitios et á la plupart des fa- 
« zendas. Bien peu de personnes connaissent les commodités de la vie ; 
« elles habitent , pendant un grand nombre d'années, des propriétés qui 
« semblent destinées a étre abandonnées h chaqué quart d*heure. Lea 
« maisons des yillages sont un peu plus soignées ; mais, dans les fazen- 
« daSy les comes sans rameaux et fort courtes des cerfs du pays sont les 
u clous qui soutiennent le.^ cadres dont Tapparterneut est orné , et ees 


J 
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Quoique oes hommes habitent un pays éloigné et deserta 
OD ne trouve pas chez eux cette aimable hospitalíté qui est 
sí genérale dans d'autres parties de la province des Mines. 
Je citerai , pour exemple , ce qui m'arriva dans une habita- 
tion trés-importante. A mon arrivée, on fit placer mes effets 
dans une petite chambre humide et obscure, remplie de 
puces et de chiques (pulexpenetrang). Pour ne pas faire de 
peine au fils de la maison, avec lequel j'avais voyagé, je ne 
me plaignis point , et j'allai travailler sous la galeríe [va- 
rando}. On me fit la politesse de défendre á Firmiano de 
mettre le chaudron au feu et Ton m' invita á diner ; mais 
ón ne me donna pas de quoi satisfaireTappétit le plus' mo- 
deré. José Mapanno et Tlndien furent entiérementoubliés, 
et seraient morís de faim s'il ne leur était resté un peu de 

* 

haricots du repas du matin. Le soir, fattendis inutilement 
qu'on m'offrírait un lit ; il n'en fiít pas questíon. Cependant 
la chambre oú Ton m'avait logé était tellement embarrassé 
par mes effets, tellement remplie d' insectos malfaisants, que 
faimai mieux faire faire mon lit dehors que d'y coucher. 
Ayant eu froid pendant la nuit, je me levai de fort mauvaise 
humeur, bien decide á donner une bonne le^n á mon hóte. 
II se presenta et me souhaita le bonjour ; pour toute réponse» 
je lui demandai s*il savait lire, et je le priai de jeter les yeux 
sur ma portaría (passe-port royal). A mesure qu'il lisait, je 
voyais sa figure se composer et son maintien devenir respec- 
tueux. « Je ne vous ai pas montré ce papier hier au soir, lui 
« dis-je, quand il eut fini ; Je croyais qu'un homme de bien 

« cadres , ce sont des selles , des brides , des fasils et aatres objets sem- 
« blables. » ( líin., 1 , 66.) Comme od ne tae pas des cerfs k chaqué in- 
staot , je ne crois pas mentir en disant qne le Inie de leurs cornes a élé 
plus d*une fois remplacé par de simples morceaut dé bois. 
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« n*ayait pas besoin d'ordre pour donner un g!te passable 
« au voyageur qai se présente d'une maniere honnéte; je 
« suís bien aise de vous faire voir que celui que vous avez 
c< fait coucber á votre porte, lorsque vous avez une maison 
« aussi considerable 9 est un cavalheiro bonoré de la pro- 
a tection particuliére de votre roi. » Et , comme je connais- 
sais les affaíres de mon bote, j'ajoutai k ees paroles une 
menace qui devait lui étre extrémement sensible. Le pauvre 
bomme resta pétriflé ; il se confondit en excuses et m'offrit 
toute sa maison. Pour unique faveur, je lui demandai de 
mieux recevoir les étrangers á l'avenir , et je m'obstinai k 
payer les petites provisions que j*avais faites cbez lui. 

Les cultivateurs passent leur vie dans les fazendas, et ne 
vont au village que les jours ou la messe est d*obligation. En 
les forgant á se reunir et á communiquer les uns avec les 
autres, Faccomplissement des devoirs de paroissien les em- 
péche, peut-étre plus que toute autre cause, de tomber dans 
un état yoisin de la vie sauvage. II faut le diré, cependant, 
Tutilité de ees voyages á la paroisse serait bien plus grande, 
si le cultivateur pouvait en rapporter quelque instruction 
morale et religieuse ; mais les ecclésiastiques, dans la pro- 
vince des Mines, ne s'occupent point á instruiré les fidé- 
les (i], et, trop souvent, ils les scandalisent par leur con- 
duite irréguliére. 

Dans les pays trés^ivilisés, Fabsence d'un enseignement 
religieux et moral conduit á un grossier matérialisme; dans 
ceux qui ne le sont qu'imparfaitement, elle méne á la su- 
perstition. Ainsi les habitants de la contrée que je tache 


(1) Yoyez ce que j'ai écrit sar le clergé de la province des Mines, dans 
mou Voydge dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., yol. I, p. 167. 
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de faire connaitre ajoutent généralement foi aux sorciers 
et aux loups-garous , et beaucoup de gens voot jusqu'á 
traiter d'hérétiqués ceux qui se refasent á cette croyance. 

Je viens de diré combien U est utile pour les cultivateurs 
qn'ib aíent roccasion de se rassembler quelqaefois et de 
communiquer les uns avec les autres; mais je dois ajouter 
que les avantages de lears réunions dans les bourgades et 
les petites villes sont malheureusement compenses par les 
dangers qui les y attendent. La populatíon permanente des 
villages est, en effet, ici comme dans le reste de la province 
des Mines, composée, en grande partie, d*hommes oisifs et 
de femmes de mauvaise vie , et sous les ranchos des plus 
hmnbles hameaux un libertinage honteux se montre quel- 
quefois avec une eflRronterie dont on n*a pas d'exemple 
dans nos villes les plus corrompues. 

Compagne des mauvaíses moeurs , la fainéantise est une 
des principales piales de cette contrée. Dans un espace de 
60 lieues , je ñs des efforts inútiles pour me procurer un 
tocador y et cependant íl existe partout une foule d'hommes 
pauvres et sans occupation I Ceux qui sont mariés plantent 
sor le terrain d'autrui , et se résignent á travailler pendant 
quelques jours pour vivre sans ríen faire tout le reste de 
Tannée. Les célibataires , et c'est le plus grand nombre , 
vont d'une maison dans une autre ; ils vivent aux dépens 
de leurs compéres et de leurs comméres, et s'engagent 
sonvent dans des parties de chasse qui durent plusieurs 
mois; il faut bien qu'ils se vétent, mais le plus léger 
travail leur suffit pour monter leur garde-robe, qui se com- 
pose de deux chemises et d'autant de pantalons d'une toile 
de cotón grossiére. Outre le bonheur d'étre oisifs, ils trou- 
vent , dans cette vie nómade et indépendante , un autre 
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avantage, celui de se soastraire á toutes les charges publi- 
ques , en particulier au service militaire. Dans le désert , 
radministration ne peut exercer aucune surveillance, les 
lois restent sans force , et beaucoup de gens y viennent des 
autres parties de la province, soit pour échapper aux pour- 
suites de la justice, soit uniquement pour jouir d'une liberté 
sans bornes (1). 


(1) « Daos un campo oú Yon avait formé deux petítes habitations , 
« je yis , dit da Cunha Mattos (/Itn., 1 , 71) , un grand nombre d'arbres 
« fruitíers qui me prouvérent que Fon pourrait tirer partí des pays dé- 
« couverts pour la culture de ees arbres , s*il régoaít moins de paresse 

ff au Brésil et principalement dans la province de Minas Geraes Tout 

ff vagabond (vadio) qui posséde une guítare a son pain gagné sans avoir 
« besoin de travailler, et trouve toujours des gens qui yeulent Fayoir 
« cbez eui. » {Itin.^ I, 71.) Ceui-lá, du moins, amusent leurs botes : ce 
sont Us ménestrels du désert; mais tout vadio n'a point une guitare , il 
faut d*abord travailler pour pouyoir Facheter. 
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CHAPITRE VIII. 

COHMENCEMENT BU VOTAGE DE S. JOAO B'EL REÍ AUX 
SOÜRCES Dü S. FRANCISCO. — LES VILLAGES DE CON- 
GEigAO ET d'oLIVEIRA. — LA VILLE DE TAMANDüa'. 


Départ da Rancho do Rio das Mortes Peqaeno. — Snrface du pays 
sitné entre le Rio das Mortes Pequeño et la fazenda de Tanque; 
sa yégétation. — La fazenda de Tanque. Clergé. — Le yillage de Conr 
eeipao. — Pajs situé entre ee yillage et la ftfítenda da Capao das 
Flores. Pays situé entre cette habitation et oeUe du Capiiao Pedro.— 
Description de cette derniére fazenda. Réception qu*on y fait k Tau- 
teur. Culture. — Le Quina do Campo (Cinchona ferruginea). In- 
fluence de la constitution minéralogique sur la nature de la yégétation. 
Réflexions sur Feíploitation des mines de fer. — Fazenda das Ver- 
Untes do Jacaré. Pnces penetrantes. — Pays situé au delá de cette 
habitation. — Le yillage ^Oliveira. Un rancho. — La fazenda 
de Boñm^ Jardim. Costume des campagnards peu aisés. Un réye. — 
Morro de Comacho, Fazenda da Cachoeirinha. Son propriétaire , 
M . Jólo QuiNTiNO DS OuYEiRÁ. — La yille de Tamanduá ; son his- 
toire; ses habitants; sa population; ses rúes, ses maisons, ses égli- 
ses ; maladies qui y régnent le plus généralement. — Histoire d'un 
homme bien portant mordu par un chien enragé.— Celle d'un lépreux 
mordu d*abord par un chien enragé , puis par un serpent k sonnettes. 


J'ai dít plus haut que je n'avais pu trouver un tocador 
dans les environs du Rio das Mortes Pequeño , et que le 
principal magistrat de S. Joáo m'avait donné, pour le ca- 
pitao mor de la ville de Tamanduá, une lettre oú il Finvi- ' 
tait á m'en procurer un. Le bon alferes José Pereira da 

I. 9 
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Silva Youlut bien , en attendant , mettre en réquisition un 
homme qui re^ut rordre de m'accompagner jusqu'á Ta- 
manduá. II me Tamena le 19 mars au matin , et je partis , 
aprés avoir pris congé de mon hóte, le vieil Anjo, de sa ñlle 
Dona Rita et de Dona Isabel , sa compagne. Le vieil Anjo 
pleurait en m'embrassant, et tous m*etprimaient leurs re- 
grets. Anjo avait prés de soixante-dií ans; il était dans une 
activité continuelle; il parlait, il riait, il grondait toujours, 
mais il ne passait pas un instant sans donner des preuves 
de la bonté de son coeur. 

Ce fut cependant avec un grand plaisir que je quittai ce 
Rio das Mortes, oü j'avais éprouvé tant de chagrins et d' in- 
quietudes, et dont je ne pouvais méme prononcer le nom 
sans une sorte de frémissement. Au coounencement du 
voyage, j'étais encoré plongé dans une mélancolie pro- 
fonde ; les idees les plus tristes m'obsédaient ; la vie me 
paraissait un poids insupportable. Mais rexercice auquel 
j*étais forcé de me livrer , le travail , la vue de nouveaux 
objets m'arrachérent á moi-méme; bientót je repris des 
forces , et mon courage commen^a á renaitre (i). 

(1) Itinéraíre approximatif da Rancho -do Rio das Mortes, prés S. Joao 
d'El Reí , h la ville de Tamanduá : 

Du Rancho do Rio das Mortes Pequeño 

k Tanque, habitatíon 3 legoas. 

Capao das Flores , habitatíon 31/2 

CapitSo Pedro, habitatíon 2 1/2 

Fazenda das Yertentes do Jacaré, habitatíon. 3 1/2 

Oliveira, yiUage. . 31/2 

Bom Jardim , habitatíon 3 1/2 

Cachoeirinha, habítation 3 

Tamanduá, ville 2 


24 1/2 legoas. 
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Je suiyis qnelque temps le vallon oú coule le Rio das 
Mortes Pequeño. A peu de distance du Rancho que je ve- 
náis de quitter, je passai auprés d'une chapelle qui est du 
nombre des succursales de la paroisse de S. Joáo d'El 
Reí (1), et qui porte le nom de S. Antonio das Mortes ; 
peu aprés, je traversaí une grande miniére du geure de 
celles dites de gupiara (2) , et , ensuite , je montai sur un 
mome elevé appelé Morro da Lagoa Verde (le morne du 
lac veri). 

La végétation avait été , jusque-lá , celle des fonds dans 
les pays découverts; j'avais vu des arbrisseaux et de petits 
arbres d*un vert trés-beau, mais un peu foncé. Sur le morne 
de Lagoa Verde, je retrouvai les plantes ordinaires aux cam- 
pos; des Graminées, quelques autres herbes, un petit nom- 
bre de sous-arbrisseaux parmí lesquels dominaient les Com- 
posees. 

Depuis mon entrée dans les campos, je n'avais vu nuUe 
part des mornes aussi peu arrondis, des vallées aussi étroi- 
tes et aussi profondes que dans le páys oü je voyageai , en- 
tre Lagoa Verde et la fazenda de Tanque, dont je parlera! 
bientdt; et, par une conséquence naturelle de ce que j'ai 
dit ailleurs sur la coíncidence de la végétation avec la dis- 
position du sol , je trouvai dans ce cantón autant de bois 
que de páturages. 

Du sommet de quelques mornes on découvre une im- 


(1) Piz.» Mem, hisL, Vm, segunda part., 126. 

(2) Daos la minération de gupiara, oo se borne h mettre h nn la 
surface aurifóre , en la disposant de maniere á opérer sur place une 
partie du lavage. Ce sont des terrains inclines que Fon exploite ainsi. 
(Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 247, 
252.) 
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mense étendue de pays. II existe dans les fonds des fazen- 
das assez considerables. Les míniéres sont trés-multipliées, 
et, á r apoque de mon voyage, plusieurs d' entre elles 
étaient encoré en exploitatíon ; toutes appartiennent au 
genre de travaíl appelé gupiara : on les reconnait aisément 
dans le lointain á la couleur rouge des terres que Ton a 
mises á nu. 

La position de la fazenda de Tanque (réservoir), oú je fis 
halte le jour que je quittai le bon vieil Anjo , est extreme- 
ment agréable. Cette habitation a été bátie dans une large 
vallée qu' arrose le Rio das Mortes Grande. Des mornes peu 
élevésy couverts de bois et de páturages, dessinent la val- 
lée ; un peu au-dessus de la fazenda ^ est un petit lac qui 
fournit de Teau á un moulin á sucre» et, du cóté opp^sé, 
on a une échappée du Rio das Mortes. 

Le propriétaire de Tanque était un prétre. Dans ce pays, 
un grand nombre d'ecclésiastiques se bornent a diré la 
messe, et font d'aílleurs toute autre chose qu'exercer les, 
fonctions du minístére sacre. Ríen n*est si conunun que les 
prétres fazendeiros ; le meilleur apothicaire de S. Joáo d'El 
Rei était un ecclésiastique qui, lui-méme, préparait et ven- 
dait ses drogues ; dans cette ville, á ce que me dit le curé« un 
autre prétre débitait des étoffes á Taune. Que peut-on atten- 
dre d'hommes qui professent aussi ostensiblement Toubli 
de toutes les regles? et je passe sous silence de bien plus 
grands scandales. 

Lorsque , aprés avoir passé la nuit á Tanque , nous vou- 
lükmes partir» nous cherchámes inutilement le tocador que 
m'avait procuré Valferes José Pereira da Silva ; il avait pris 
la fuite. A la vérité, cet homme me suivait en vertu d'un 
ordre.de son supériéur ; mais je Tavais prévenu que je le 


i 
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payeraís sur le pied de iOO reis par jour (62 c), et il était, 
depuís longtemps, saos occupation comine sans salaire. 
Mais poarquoí ees hommés trayailleraient-ils? ils trouvent 
partout des gens qui les nourríssent sans ríen faire. Forcé 
nous fut de partir sans tocador. 

Paryena sur le sommet des collines qui dominent la 
Tallée oú est située la fazenda de Tanque, je découvris une 
immense étendne de pays montueux qui présente plus de 
bois que de páturages. Je fís une demi-liene, et j*arrivai 
au village (orrataJ) de la Concei^o (conception) (i). 

Ce village fait partie de la paroisse de S. Joáo d'El Rei 
et en est une succursale. II doit sa fondation á For qu'on 
trouvait autrefois dans son voisinage, principalement sur les 
bords du Rio das Mortes. Les mines se sont épuisées , et les 
habitants un peu riches ont été s'établir ailleurs ; ceui qu'on 
voit encoré aujourd'hui á la Conceí^o sont presque tous 
des hommes de couleur que le passage de quelques cara- 
vanes empéche de mourír de faim , et des mulátresses qui 
trafiquent de leurs charmes. Cette histoire est celle de la 
plupart des villages de la province de Minas Geraes. 

Celui de la Concei^áo est báti sur la croupe d'un morne 
peu elevé. Les maisons qui le composent, au nombre de 
cent environ, sont trés*petites , basses, presque carrees, 
couvertes, les unes en tulles, les autres en chaume, pour 
la plupart écartées les unes des autres. Jamáis elles n*ont 
dú ofiFrir beaucoup de commodités, et aujourd'huí qu* elles 


(1) II ne faat pas confondre ce village, dont le yrai nom est Nossa Sen- 
hora da Canceicao da Barra, avec celui de la Conceic3o de Mato dentro, 
situé entre Marianna et Villa do Principe (yoyez mon Voyage dans les 
provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 31). Cazal indique aussi un village 
de la Gonceicao dans la province de Goyaz (Cor. Braz., I, 347). 
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tombent en ruine , elles ne présentent plus que Faspect de 
la misére et de Tabandon. 

Au milieu de ees demeures si pauvres, on est étonné de 
voir une église fort grande pour le pays et trés-bien entre- 
tenue. L'intérieur répond au dehors; il est bien éclairéet 
orné, non-seulement de dorures, maís encoré de peintures 
trés-supéríeures á celles qu'on voyait, á cette époque, dans 
celles de nos églises de campagne dont on prenaít le plus 
de soin. II paraít que Ton a, dans le pays, beaucoup de 
dévotion á la Yierge de Conceicáo, car il existe, dans son 
église y un grand nombre de petits tableaux qui représen- 
tent des guérisons opéreos miraculeusement par son ínter- 
cession. 

Cette église n'est pas la seule qu'on Yoie dans le village 
de la Conceigáo. Tout chétif qu'íl est, il en posséde encoré 
une autre plus petite que la premiére. La manie de multi- 
pHer les églises a été genérale dans la province des Mines, 
et elle l'était méme encoré á l'époque de mon voyage. II 
eüt été plus chrétien de former des associations pour amé- 
liorer le sort des négres que Fon affranchit quand ils ne 
peuvent plus pourvoir á leur subsistance, ou bien pour em- 
pécher que tant de jeunes gens ne deviennent des vaga- 
bonds {;oadio8)y et tant de jeunes filies des prostituées. 

Malgré Tétat de misére oú est tombé le village de la Con- 
ceigáo , il jette de la variété dans le paysage, et y produit 
un efiet tres agréable. 

A une demi-lieue de ce village, prés la/azewdade Barra 
(confluent), je retrouvai le Rio das Mortes Pequeño, qui, en 
cet endroit, comme je Tai dit , se jette dans le Rio das Mor- 
tes Grande. 

Depuis Barra jusqu'á la fazenda du Capáo d<is Flores, 
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dans une étendue d'enviroTí 2 lieaes et demie, je ne tra- 
versa! plus qu'un pays généralement boisé. Presque par- 
tout , cependant, les bois primitifs ont été coupés et se trou- 
vent remplaces par des capoeiras ; ils le sont méme quel* 
qurfois par cette grande Fougére (Pteris caudata ex Mart., 
le C^^mambaia des Mineiros) qui fait tant de mal et que je 
n'avais aper^ue nulle part depuis ma sortie des grandes fo* 
réts (1 ) . Avec elle, je vis en abondance un Pantcum (n"" 665) 
qu'on appelle pegapega (2), parce que ses soles s'attachent 
fortement aux corps qu'elles approchent, et que quelque- 
fois méme elles retiennent les petits oiseaux. Oú crott la 
grande Fougére» la terre est d'un rouge foncé, comme dans 
le cantón de Matro dentó (3) et aílleurs, coíncidence qu'il 
est bon de noter. 

Je traversa! une immense capoeira qui avaít été brülée 
par accident, et oú les trenes noircis des arbrisseaux s'éle- 
vaient encoré au milieu des grandes Fougéres. Le systéme 
d'agriculture adopté dans la province des Mines et dans 
d'autres partios du Brésil rend, comme je Tai dít ailleurs, 
ees incendies trés-fréquents, et c'est encoré lá un des in- 
convénients quMl présente. 

Depuis que j'avais quitté le Rancho do Rio das Mortes, je 
rencontrais fort peu de bestiaux. On en éléve beaucoup 

(1) Cette fougére s*empare des terraios qui ont été mis plasiears fois 
en culture et eUe les rend inútiles (voyez mon Voyage dans les pro- 
vinces de Rio de Janeiro, etc., I, 2d4). 

(2) Pega est la troisiéme personne du présent du yerbe pegar, qui 
sigoifíe s^attacher. 

(3) Par le canten de Mato dentro (ríntérieur des bois) , j'entends le 
pays situé dans la región des foréts au delá de la ville de Marianna et 
ou plusieurs villages ont été distingues par ce nom mémc^de Mato den- 
tro, tels que S. Miguel de Mato dentro , Ifabira de Matro dentro , etc. 
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moins dans ce cantoo que daos celuí de Rio Grande, sans 
doute parce que les páturages n*y ont pas une aussi grande 
étendae. Us me semblérent composés des mémes plantes 
que les campos oú j'avais passé , entre les bois vierges et 
S. Joáo d'EI Reí » mais elles sont ici plus grandes et plus 
serrées ; on m'assura que, lorsqu'on mettait le feu á ees 
páturages, Therbe était beaucoup plus longtemps á repous- 
ser que dans les environs du Rio Grande , ou elle est plus 
fine, et c'est lá un des obstacles qui s'opposent á la multi- 
plication du bétaíl. Je dois diré encoré que Ton ne trouve 
point ici le capim frecha, cette Gramínée qui caractérise 
les meilleurs páturages. C'est principalement á la culture 
de la canne á sucre que se livrent les fasíendeiras de ce 
cantón. 

Aprés ayoir passé la nuít á la fazenda du Capao das 
Flores (le boís des fleurs) , je^suivis , pendant quelque 
temps, une vallée humide, oú des bouquets de boís étaient 
jetes cá et lá au mílieu d'une herbé épaisse. Le soleil n'a- 
vait pas encoré beaucoup de forcé ; le ciel était du plus bel 
azur ; les . vapeurs qui s'échappaient de la vallée répan- 
daient dans Tair une agréable fraícheur; un calme délí- 
cieux se répandit, pour quelques instants , dans tous mes 
sens, et je jouis encoré des beautés de la nature. 

Nous étions au 21 de mars , et , depuis le 26 de février, 
époque á laquelle la sécheresse avait cessé , il y avait eu 
presque tous les jours du tonnerre et de la pluie : les pá- 
turages n'avaient plus cette teinte grisátre qui fatiguait la 
Yue; presque partout les campos s' étaient pares d*une ver- 
dure qui rappelait celle de nos champs de ble, peu de temps 
aprés que le grain a levé. 

Entre le Capáo das Flores et la fazenda du Capitao Pe- 
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dro y je parcoarus » comme les jours précédents y un pays 
mbntaeux , oú les bois sont au moins aussi commans (fue 
les páturages. Ce pays coupé n'a point la triste monotoníe 
des immenses páturages du Rio Grande » et cependant on a 
le plaisir d'y jouir aussi d'une vue fort étendue. II est seu- 
lement á regretter que le paysage ne soit pas animé par des 
habitations. La veille j'en avais moins vu que le jour pré- 
cédent , et , entre le Capáo das Flores et le Capitáo Pedro , 
je n'en ?is qu'une seule, celle de Larangeiras (les orangers). 

Depuis que le pays était plus boisé , les sous-arbrísseaux 
étaient devenus plus conununs dans les páturages» prínci* 
palement vers le bas des mornes. Lá, au miiieu d'une herbé 
du vert le plus beau , Ton voit en grande quantité un Bao- 
hima á tiges nombreoses , de 2 a 3 pieds » et á feuilles en- 
tiéres (233) , une Salicaríée (263) , une Corymbifére (306) , 
YHxfptis (223), et une autre espéce du méme genre, á 
fleurs bienes et á feuilles trés-odorantes (305). 

En me rendant á la fazenda du Capitáo Pedro , je vis 
dans un páturage un de ees quadrupédes que Ton appelle, 
dans le pays, cachorros do campo , et qui sont si redou- 
tables pour les bétes a laine. José Marianno lui tira un coup 
de fusil ; mais son arme n' était chargée qu'avec de la cen- 
drée et T animal ne fut que blessé. II yint á moi ; mal- 
heureusement il passa trop vite pour que je pusse le bien 
obsenrer. II me parut avoir la grosseur d'un chien qui serait 
d'une taille au-dessous de la moyenne ; son museau était 
un peu allongé , ses oreílies petites et droites , sa queue fort 
longue et horizontale, sonpelage d*un gris bleuátre; il ne 
courait pas, mais il fuyait en bondissant avec légéreté (i). 

(1) M. le professear Geryais peose que cet aoimal est le Canis cam- 
pestris de M. le prince de Neuwied. 
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Du Capáo das Flores , je n'allai qae jusqa'á la fazmda 
du Capitao PedrOy qxú en est éloignée de 2 lieues et demie. 
Cette fazenda , comme toutes les autres , est située dans un 
fond ; les bátiments qui en dépendent sont considerables , 
mais la maison da mattre a été aussi négligée que dans tou- 
tes les habitations que j'a?ais vues depuis naon entrée dans 
la comarca de S. Joáo. 

Lorsque je me presenta!, on m'indiqua pour logement 
une écurie obscure et remplie de fumier. Je ne fis aucune 
plainte, tant que mes malíes ne furent point déchargées ; 
mais , lorsque je fus armé de ma portaría , je dis au mattre 
de la maison que je serais desolé de Tincommoder, que ce- 
pendant je le príais de vouloir bien m'accorder un gtte plus 
con venable. La lecture de la portaría produisít Teffét d'un 
talismán; on devint d'une politesse extreme» on fit pla- 
cer mes effets sous la varanda , on me donna un lit , et 
Ton empacha Firmiano, que, depuis longtemps, j'avaís 
promu au grade de cuisinier, de mettre le chaudron au 
feu (i). 

La fazenda du Capitáo Pedro a 2 lieues d'étendue ; on y 
cultive le mais , les haricots , le riz , et Ton y éléve des bétes 
á comes et des poürceaux. La positíon de cette propriété 
entre S. Joáo d'El Rei , la ville de S. José, le village d'Oli- 
veira , la ville de Tamanduá et le vilíage de Formiga , as- 
sure le débít de toutes les productions du sol. Année com- 
mune, le mais rend ici , dans les bonnes terres, 160 pour 
i . On cultive aussi un peu de cotón dans les alentours du 
Capitáo Pedro; mais les terres fortes et rouges du pays 
conviennent peu á ce vegetal , et on est obligé de sarcler 

(1) C'est Texpression consacrée pour diré faire la cuisine. 
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trois ou quatre fois la terre oú on le plante. Cest la canne 
á sucre qui parait réussir le mieux dans toute la contrée 
que j' aráis parcoarue depuis le Rio das Mortes. 

Un peu avant d'arriver á la fazenda du Capitao Pedro , 
j' avais vu en abondance , sur une cote , au milíeu des pátu- 
rages , ce petit Quinquina á fleurs odorantes et á feuílles 
couleur de rouille [Cinchona ferruginea, ASH.), qui cróít 
en si grande quantíté prés de Villa Rica, Itabíra de Mato 
dentro, etc. (1), et que je n'avais pas encoré retrouvé de- 
puis mon premier voy age. Cest dans les terrains ferrugi- 
neux que je T avais observé alors, et » quand je fus arrivé á 
la fazenda du Capitao Pedro, j'appris qu41 y avait, auprés 
de cette habitation , une mine de (er dans un morne ap- 
pelé Morro do Palmital (morne du champ planté de pal- 
miers). Une coincidence si souvent répétée doit faire con- 

(1) Sous le nom de Remija, Tillastre de Candolle a separé cette plante 
du genre Cinchona {Prodr., IV, 357), parce que, dit-fl , la déhiscence 
n'est pas seulement septicide , maiá que la feuüle carpellaire se feud 
plus ou moins dans son milieu. Si , comme je Tai montré ailleurs {Mor- 
phologie végéíale, 714), ce faible caractére suffisait pour Tétablissement 
d'un genre, il faudrait , pour peu qn'on youlút étre conséquent , en faire 
un du Verónica Anagalli$ , chex lequel uous le trouTons également. 
M. de Humboldt ayait cruíandennementqu'il ne croissait pas de Quinqui- 
nas dans la partie oriéntale deTAmérique du Sud ; puis il reconnut , aprés 
la découyerte des Cinchona ferruginea, Remijiana et Vellozii (Rapport 
verbal fait a TAcadéinie des sciences sur un ouvrage de M. Auguste Saintr 
Hilaire, intitulé Plantes tuuelles des Brasiliens, dans les Annales des 
sciences cPOrléans, VI, 168), qu*il en existe trois espéces au Brésil 
( peut-étre de simples varietés d'une seule espéce) ; et , á présent , il n*y 
en aurait plus h Test de TAmérique, parce que, avec les propriétés des 
Cinchona, leurs caracteres et , en particulier, leur déhiscence, les plan- 
tes que je viens de nommer présentent, dit-on, une fente dans le milieu 
de leurs valves ! Si Fon devait admettre de tels principes, il faut convenir 
que lesdétails de la géographie botanique rcposeraient sur des bases bien 
peu solides. Mais il y a plus : c'est tout simplement une faute d'impres- 
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sidérer, ce me semble, la plante dont il s'agit comme 
rindication de la présence du fer; ce qui prouve que la 
constitution minéralogique d*un terrain n'est pas toajours 
sans influence sur la nature de la yégétation. 

Quoi qu'il en soit, le propriétaire de la fazenda du Ca- 
pitao Pedro avait établi chez luí un petit fourneau de forge, 
oú il fondait , pour Fusage dé sa maison , le minerai du 
Morro do Palmital ; mais il se plaignait de ne pouvoir faire 
que de Tacier. II paraít que, en general, le fer brut a au 
Brésil beaucoup de tendance á se changer en acier. Aux 
forges de Prata, oú je passai, en 1818, on cherchait á re- 
médier á cet inconvénient, en n'employant dans les four- 
neaux que les plus gros morceaux de charbon, et peut-étre 
parviendra-t-on á y remédier dans tout ce pays , lorsque 
ses habitants connaítront mieux Tart de fondre le fer. II y 
a quelques années, le gouvernement du Brésil envoya en 
France un grand nombre de jeunes gens, en leur donnant 
Tordre d'acquérir delascience; comment se fait-il qu'il 


sion ou de copie qui chaogerait ainsi dos idees sur la distribution géogra- 
phiqae des Quinquinas. En effet » aprés le passage oú je dis, da fraít da 
Cinchona fermginea, dans mes Plantes vuwlles des Brasiliens, n<» U , 
que la capsule s'ouvre en deux valves par le milieu de la cloison , 
passage qui indique le plus clairement possible une déhiscence septícide, 
ce qui est entíérement confirmé un pea pías loin ( page 5), on lit , entre 
deux parenthéses , ees mots (déhiscence loculicide) , qui , bien éyidem* 
ment , sont le résultat d'une distraction ou d'une erreur de píame. Forcé 
de trayaiiler trés-rapidement , M. de Candolle n'a sans doute yu, dans ma 
description , que ees mots erronés , car il les répéte dans la sienne eu 
me citant , et c'est lá ce qai Ta engagé k constituer le genre Remija, 
M. George Bentham a déjá reconna, ayec sagacité , Terrear dans laquelle 
est tombé Tantear da Prodromns (Journ. bot., III, 215), et de ses ob- 
seryations, ainsi que des miennes, il resulte que le genre Remijay fondé 
sur une méprise , ne saurait étre admis par les botanistes. 
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n'ait pas imposé á quelques-uns d'entre eu\ robligation 
d'étudíer TexploitatioD des mines et la métallurgie? L'ad- 
ministration de la province de Minas Geraes, pays oú Fon 
trouve á peu prés tous les métaux , a entretenu deux jeu- 
nes gens á París ; on croira saos doute que Fon a fait 
cette dépense pour que ees jeunes gens apprissent á tirer, 
des ríchesses de leur patrie, le meilleur parti possible; 
tel n'a point été le but de leur long voyage ; ils sont ye* 
ñus, in'a-t*on dit, de Minas á París, pour apprendre á 
arpenter. 

Entre le Capitao Pedro et la Fazenda das Vertentes do 
Jacaré, je parcourus un pays á peu prés semblable á celui 
oú j'avais voyagé la veille, mais peut<^étre moins boisé. 
Dans toute la joumée, je ne vis que trois habitations , dont 
deux peu importantes, et je ne rencontrai qu*une seule 
personne : á mesure que je m'éloignais de S. Joáo d'EI 
Rei , le pays devenait plus désert. 

La Fazenda das Vertentes do Jacaré (habitation des 
sources du Jacaré) (1) , oú je fis halte, est située, suivant la 
coutume, dans un fond, prés d'un ruiseau; de tous cótés, 
elle est entourée de coUínes couvertes de páturages et de 
bois , et elle présente Tiroage d'une profonde solitude. 

On m'avait d*abord donné, dans cette fazenda, une 
chambre basse et obscure, dont je m'étais contenté; mais, 
á peine y étais-je établí que, moi et mes gens , nous eúmes 
les jambes et les píeds couverts de chiques (pulex pene- 
trans). Je demandai un autre local, et on me logea dans 
la varanda; mais je n'y fus pas mieux. Tandis que j'écri* 

(1) A proprement parler, le mot vertentes sigoifie versants; mais il 
est évident qae, au Brésil ou , da moins, dans quelqaes parties da Bra- 
sil , on lui donne la signifieation qoe nons donnons á notre mot sourees. 
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vais , je sentáis , á chaqué instant y de nouvelles piqúres , 
etj'étais oblígé de regarder mes pieds pour.en arracher 
les chiques qui cherchaient é s'y eñfoncer. NuUe part je 
n*en avais encoré vu un si grand nombre. II est difficile 
de croire que , avec des soins et de la propreté , on ne fút 
point parvenú á empécher ees insectes de multiplier d'une 
maniere aussi eflñroyable. 

Entre la Fazenda das Vertentes do Jacaré et le víllage 
tf Oliveira, qui en est éloigné de 3 lieues et demie, lepays 
montueux, coupé de bois et de páturages» présente de 
vastes solitudes; lá je ne rencontrai pas un seul voyageur, 
je n'apergus point de bestiaux, je ne vis que deux hablta- 
tions, Tune sur le bord du chemin et Tautre dans le loin- 
tain. La veille, j' avais beaucoup monté; ce jour-lá, je des- 
cendis tout á coup d'une maniere trés-sensible. Peu aprés, 
je traversai , sur un pont en bois fort mauvais , comme le 
sont tous ceux de ce pays , la riviére de Jacaré , qui prend 
sa source á la fazenda oú j'avais passé la nuit et a laquelle 
elle donne son nom (Fazenda das Vertentes do Jacaré). 
J' avais monté pour parvenir á la source de cette riviére, 
puis j'avais descendu pour me retrouver sur ses bords. 
Immédiatement avant d'arriver au village d* Oliveira, je 
suivis un vallen assez agréable, d*oú Ton a une échappée 
du village et ou Ton voit déjá quelques maisonnettes. 

A Oliveira, je me trouvai encoré une fois confondu, sous 
un sale rancho , avec des tropeiros de toutes les couleurs. 
Dans tous les coins étaient des sacs de cotón amoncelés, et 
des báts conches sur le cóté les uns dans les autres. Deux 
ou trois feux allumés dans le rancho servaient a faire cuire 
le souper des muletiers. Une douzaine de personnes m'en- 
touraient et s'extasiaient sur la patience de José Maríanno, 
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occupé á préparer des animaux. Les Mineiros ont une an- 
tipathie remarquable pour les voyages par mer ; mais, en 
revanche, ils airoent á voyager par ierre. La liberté dont on 
joait dans les ranchas plait surtout aux jeunes gens ; aprés 
une joumée fatigante, ils savourent le repos nonchalam- 
ment étendus sur un cuir et occupés á jouer de la guitare 
ou á raconter leurs aventures. 

OUveira ou Nossa Senhora da OUveira (Notre-Dame de 
Tolivier), oú je passai la nuit, est une des succursales de S. 
José, petite ville située, comme je Tai dít ailleurs, á 2 lieues 
de S. Joáo d'El Rei (1). Ce village est du petit nombre de 
ceux qui ne doivent pas leur fondation á la présence de 
For ; il est uniquement redevable de son existence aux 
avantages de sa position. En effet, plusieurs routes impor- 
tantes passent par ce point ; celle qui va de Barbacena au 
village de Formiga, celle du cantón de Rio Grande á la 
ville de Pítangui, de Rio de Janeiro et de S. Joáo d'El Rei 
á Goyaz, de Villa da Campanha á Formiga, etc. 

Le village d' OUveira est situé, au mílieu des momes, sur 
ia croupe d'une colline dont le sommet est trés-aplati. U se 
compose de deux rúes dont la principale est fort large. La 
piupart des maisons qui la borden t n'ont que le rez-de- 
chaussée, mais elles sont assez grandes pour le pays et cou- 
vertes en tuiles. En general, on a eu soin de les blanchir, 
et elles ont des portes et des fenétres peintes en jaune avec 
une bordure rose, ce qui, au milieu des murailles blan- 
ches, produit un eSet assez agréable (2). Une grande partie 

(1) Piz., Mem. fttti., vra, segunda parí., 129 — Voyage dans le 
dislrict des DiamatitSy 1, 263. 

(2) Les maisons d'Oliveira ne sont point des paiais; mais on voit 
ponrtant , d'aprés ce que je dis ici , qa'eUes ne mérítent pas le nom de 
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de ces maisons, et méme les plus joiies, ne sont habitées 
que le dimanche ; elles appartiennent á des propriétaires 
qoi passent leur vie dans lears fazendas et ne vont au tíI- 
lage que les jours ou la messe est d'obligation. 

Oliveira posséde deux églises dont la príncipale a été 
bátíe sur le sommet de la colline, au milieu de la grande 
rué, et a égale distance des deui rangs de maisons; elle est 
assez jolie dans Tintérieur. On a employé, pour Torner, une 
pierre d'un beau vert-pomme que le minéralogiste Pohl dit 
étre du tale endurcí (1). 

On voit á Oliveira plusieurs boutiques tfétoffes et de mer- 
cerie qui sont trés-bien garnies, des tavernes, une phar- 
macie et deux auberges dont chacune a un rancho. On y 
trouve aussi des tailleurs, des cordonniers, des serru- 
riers, etc. 

Je quittai bientót ce víllage, et, jusqu'á la fazenda de 
Bom Jardim, je traversa! encoré un pays montueux, coupé 
de bois et de páturages. Dans un espace de 3 lieues et demie, 
jusqu'á Bom Jardiro, je ne rencontrai absolumentpersonne, 
je n'apergus point de bestiaux dans les páturages ; je ne 
vis que deux chaumiéres et une fazenda assez importante 
d'oú dépendait une sucrerie. / 

Je fis halte á Bom Jardim (bon jardin), sous un rancho 
ouvert de tous les cótés oú le vent nous incommodait beau- 
coup. Le maltre de la maison et plusieurs autres cultiva- 
teurs se réunirent autour de moi pendant que je travaillais. 

hattes que leur donne le doctear Pohl. Je ne suis pas non plus d'accord 
ayec ce yoyageur, oi ayec d'Eschwege , sur le nombre des nies d'Oli- 
yeira , car ils disent qu*il n'y en a qu'ane dans ce village. 

(1) Portal , Kanxel » Altarstücke fand ich ans apfelgrüDen yerhartetem 
Talk {Reise, I). 
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Tous étaient des blancs ; mais ils ne ressemblaient guére aux 
colons des comarcas de Sabara, de Villa Rica , du Serró do 
Frió; par leurs manieres, ils différaient peu de nos paysans 
fran^is. Comme tous ceux des campagnards de cette con- 
trée qui ont peu d'aisance, ils ne portaient qu'un calefón 
de cotón et une chemise dont les pans flottaient par-dessus 
le calecon ; leurs jambes et leurs pieds étaient ñus ; un large 
chapeau rond ombrageait leur tete, et, suivantrusage des 
Mineiros, ils portaient suspendus á leur cou un rosaire qui 
ne sert que d'ornement. * 

Auprés du rancho de Bom Jardim, oú avait été place 
mon bagage, se trouvait une petite chaumiére abandonnée 
qui , de toute part , tombait en ruine ; ce fut lá que je fis 
mettre mon lit pour éviter le froid qui, sur le soir, était 
assez vif. Malgré cette précaution, la température devint 
tellement basse, pendant la nuit , qu*il me fut presque im- 
possible de dormir. Je révai que j'étais, á Noel, au cháteau 
de la Touche , prés Orléans , oú j'ai passé les jours les plus 
heureux de mon enfance (i). Mon pére et ma mere s'éton- 
naient de me voir autant vieilli ; ce sont bien moins les 
années qui en sont la cause que ceci , leur dis-je en mettant 
la main sur ma tete ; puis , á demi éveillé, je me repentis 
de n'avoir pas également porté ma main sur mon coeur ; 

(1) Le cháteau de la Toache appartenait á M. et á M"" d'Alonne, 
mon oncle et ma taote, qui , toas les deux , étaient adores de lears pay- 
sans. Qaoique anden seigneur, M. d'Alonne était encoré maire a Tépo- 
qne de la terrear ; on le mit en príson pour n'ayoír pas dénoncé un mal- 
heareux éclusier qui paya de sa tete un propos impradent, et presque 
toute sa commune fut appelée en témoignage : il ne s*éleya pas contre 
lui une seule voii ; on Tacquitta , et le peuple , qui , au milieu de ses 
cruelles erreurs , était pourtant bien aise de trouyer des innocents , le 
porta en tríomphe. 

I. 10 
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enfin je revins entiérement á moi-mémey et je me retrou- 
va¡ bien tristement dans mon miserable gite. 

Je le quittaí bientót pou^ me rendre á Cachoeirinha, 
rhabitation du capitao mor de Tamanduá^ pour lequel j'a- 
vais, comme je Faí dit, une lettre de recommandatíon. 

Le pays que je parcourus, avant d'arriver á cette habi- 
lation, est un pays plus montagneux que celui oú j'avais 
voyagé les jours précédents ; les vallées y sont plus pro- 
fondes, en méme temps les bois s'étendent davantage, et, 
en general y on ne voit guére de campos que tout á fait sur 
le sommet des momes. Celui de ees derniers qui domine 
la petite riviére de Comacho est le plus elevé de tous ; lá , 
un vaste horizon s'offrit á mes regards, et je trouvai quel- 
ques plantes que je n'avais point encoré rencontrées de- 
puis le commencement de ce voy age. 

A peu de distance du Morro de Comacho (le morne de 
Comacho) (1) est, dans un fond, une espéce de petít hameau 
appelé Curral (enclospour le bétail), qui se compose d'une 
demi-douzaine de maisonnettes bátíes auprés d'une fa- 
zenda de quelque importance. De cet endroit jusqu'á Ca- 
choeirinha (petite cascade), ¡1 n'y a qu'une demi-lieue. 

J'ai déjá donné des détails sur cette derniére habitation 
dont le propriétaire, M. Joáo Quintino de Oliveira, capitao 
m/yr de Tamanduá, m'accueíllit d'une maniere parfaíte. II 
n'en était pas de sa table comme de son logement (i?, plus 
haut, p. 123). Elle était servie avec abondance, et, dans 
tous les pays, elle aurait passé pour trés-bonne. On mettait 
devant chaqué convive un carafon d'excellent vin de Porto, 


(1) Ce nom viendrait-il des mots guaranis cama, seins, et chvMj chose 
aigué? 
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et, ce quí peut étre cité comme une merveille, on y ajou- 
taít an petit paín tres-savoureux. Le maitre de la maíson 
faisait les honneurs de chez luí avec beaucoup de bonté , 
sans aucane affectation, et il étaít bien secondé par son 
aumónier. 

Á rinstant méme de mon arrivée á Cachoeirinha, j'avais 
faít part á M. Joáo Quintino du désir que favais de trouver 
un tocador. Pour m*en procurer un, il avait, sur-le-champ, 
écrít á Tamanduá , qui est situé á 2 lieues de son habita- 
tion ; mais le tocador ne se presenta que le surlendemain. 
Cétait un esclave pour lequel on demandait, par mois, 
6,000 reis (37 f. 50 c). Ne payant que 7,209 reis (45 fr.) 
á José Harianno, je ne voulus point consentir á accorder un 
prix aussi elevé. Je partis done sans tocador; mais mon 
* hóte me remit , pour le commandant (1) du vülage de For- 
miga, une lettre dans laquelle il lui donnait Tordre de me 
faire accompagner jusqu'á Piumhy par un pedestre (2)« 

J'avaís été si bien traite dans la maison du capitao mor, 
il avait eu pour moi tant d'égards que je ne pus le quitter 
sans attendrissement. Cet homme portait sur sa figure Tem- 
preinte de la bonté, et avait su se cóncilier Testime de tout 
son voisinage. 

Avant que je prisse congé du capitao mor, José Marianno 
était parti avec tout le reste de la caravane, et devaít m'at- 


(1) Les commandants (comandantes) sont nommés par les capUaes 
mbres ; lears fooctíons (1816-1822) ont quelqoe chose d'analogiie h celles 
de nos maires ; mids ils n'oat d'autorité que sur les hopmes qni ne font 
point partíe des gardes nationales {miliciaá). (Voyage dañe les pro- 
tinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 374.) 

(2) Les pedestres, comme je Tai dit aiUeurs, forment (1816-1822) une 
milice d'un ordre inférieur. 


á 
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tendré á 2 lieues de Cachoeirinha , dans la fazenda d'on 
nommé Marcos. Quant a moi, je m'étais dirige vers Ta- 
manduá, accompagné de Tavocat de cette ville, du chi- 
rurgien et de Tadjudant du capitao mor, qui étalent venus 
passer deux jours á Cachoeirinha. Pendant tout le terops 
que je m'étais trouvé avec ees bonnes gens, la conversation 
avait presque toujours roulé sur la France ; les Mineiros ne 
pouyaient pas se rassasíer d'entendre parler de Napoleón 
Bonaparte et de Fhistoire tragique de notre révotution. 

Tamanduá, oú j'arrivai bientót, doit ses premiers fon- 
dements á des criminéis qui vinrent , il y a une centaine 
d*années (écrit en 1819), chercher un asile au mitieu des 
bois dont ce pays est couvert. Ces homroes ayant tué un 
fourmilier dans le lieu oú ils s*étaient fixés, donnérent á ce 
lieu le nom de Tamanduá (1) qui , en portugais comme en 
guaraní, designe le mangeur de fourmis (2). On trouva de 
Tor dans cet endroit ; la population du village de Tamanduá 
devint plus considerable, et il fut érigé en ville, en Tannée 
1 791 , sous le gouvemement de Lmz Antonio Furtado db 
MENDONgA, viGOHTE DE Barbagena, capítaino general de 
la province de Minas (3). 

On voit encoré autour de Tamanduá des miniéres consi- 
derables qui, aujourd'hui, sont entiérement abandonnées ; 
elles ont foumi beaucoup d'or, mais íl fut dissipé par ceux 


(1) EscHw., Bras, Neue WeU, I, 29. 

(2) Ant. Ruiz de Montotá, Tes, guar,, 353 bis, — Les Brésiliens dis- 
tíngnent deui espéces de tamanduá ; le tamanúMíá handeira , qai est 
le tamaDoir {Myrmecophaga jubata, L.) , et le íamanduá mirinif qui 
est le tamanduá des Fraucais ( Myrmecophaga tetrad<ictyla, L.; M, ta- 
manduá, GUT.). 

(3) Piz., Mem, hist., VUI, segunda part., 56. 
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qui ravaient recueilli, et leurs enfants demandent actuel- 
lement (4819) raumóne, triste exeinple des suites de la 
minération et de rimprévoyance trop naturelle aux Mí- 
neiros. 

Les babitants actuéis de Tamanduá soot des cultivateurs' 
qui D'y viennent que les dimancbes et les jours de féte, 
queiques roarcbands , des ouvríers et des bommes pauvres 
qui, profitant de Tabondance dont on jouit daos cette con- 
trée, vont manger tantót cbez Tun, tantót chez Tautre, et 
passent leur vie daos roisíveté. 

CheMieu d'un termo et d'une paroisse, Tamanduá est 
administré par des juges ordinaires. Sa population s'éléve 
(1819) á environ 1,000 ames ; celle du ressort de Téglise 
paroissiale, qui s'étend dans un rayón de plus de 2 líeues, 
monte á 5,000; enfin celle de tout le termo s'éléve á 24 ou 
25,000 (1), et il y a, selon Pizarro, 30 lieues du nord au 
sud, sur 16 de Test á Touest (2). Le nombre des babitants 
de ce pays a beaucoup augmenté depuis que Tagriculture 
et réducation du bétail ont pris de Taccroissement. 

Le tabac est une des plantes que Ton cultive le plus au- 
tour de Tamanduá. Les environs de cette ville en exportent 
une quantité assez considerable. 

On compte 36 lieues de Tamanduá jusqu'á Villa Rica, 
24 jusqu'á S. Joáo d'H Rei, 32 jusqu'á Sabara (3). Cette 

(1) Pizarro ( 2. c.) ne fait monter la population da termo de Taman- 
duá qu'á 18,765 individus. Suivant Eschwege , celle de tóate la paroisse 
s'élevait á 20,000 habitants ; mais cet écrivain a bien certainement pris 
la paroisse pour le termo. Qnant je donne 3,000 ames au ressort de la 
paroisse , il est clair qu'il ue peut étre question que de cette derniére , 
iodépendamment de ses succutsales. 

(2) itfem. hUt,y YUI, segunda part., 195. 

(3) Selon Cazal (Coroflr., I, 379), il y aurait 25 legoas de Villa Rica a 
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ville, sitaée dans un fond, est entourée de mornes assez 
eleves, couverts de bois (i). Ses rues n'offrent aucune régu- 
larité ; elles montent et descendent et sont embarrassées par 
des pierres ; ses maisons, dont quelques-unes ont une assez 
jolie apparence, sont, en general, écartées tes unes des au- 
tres et séparées par des murs de jardín ; mais, lorsqu'on 
jette les yeux sur la ville d'un point assez elevé, il resulte, 
des irrégularités qu'elle présente, un effet agréable pour le 
paysage. !Non-seulement par la blancbeur des murs de ses 
maisons et la couleur des tuiles qui couvrent les toits, la 
ville contraste, dans son ensemble, avec le vert sombre des 
bois qu'on découvre de tous c6tés ; mais un contraste de 
méme genre resulte, en particulier, de la position de cbaque 
maison, qui semble jetee au milieu d'une masse de verdure 
formée par les Bananiers et les Orangers dont les jardins 
sont remplis. 
Tamanduá posséde trois églises ; S. Fran^ois de Paufe, 

Tamandoa, 15 de S. Joao d'El Reí h la méme ville , et 20 de Sabara. Pí- 
zarro admet les mémes distaaces pour Sabara et S. Joao d'El Reí ; mais 
il place Villa Rica k 36 legocLS de Tamanduá, et Mariauna k 56. Quoi qu'il 
en soit de tontes les autres évaluatious , il y a bien certainement erreur 
dans Tune des derniéres; car Marianna n*est, cooune ron sait, qa*á 
2 lieues de Villa Rica. 

(1) On a dit á M. Luccock que Tamanduá était situé sur une bauteur 
{Notes on Braz., 482), au pied de laquelle coulait la riviére de Llam- 
bary, Fnn des affluents du S. Francisco ; et cet écrivain ajoute que le 
nom de cette riviére tend k prouver que le Llama (lama) a autrefois 
existe au Brésil. Ou va voir ce qu^il faut penser de ees assertioos : Ta- 
manduá n'est pas un village ; il se trouve dans un fond et non sur une 
bauteur ; il est place, d'aprés la carte genérale de Martius, et k peu prés 
comme le dit Cazal (Corog., 1 , 379), entre deui petits ruisseaui qui se- 
raient les premiers commencements du Lambary ; enfin ce nom, qui 
n'est point Llambary, a si peu de rapports avec le lama , que c'est tout 
simplement celui d'un trés-petit poisson. 
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r église paroissiale, dédiée á saint Benott , celle du Rdlaíre , 
et , en outre , deux petites chapelles ; maís aucun de ees 
édifices ne mérite d'étre cité. 

D'aprés ce que me dit le chinirgien de cette ville, Thy- 
dropfsie est encoré la maladie dont on meurt le plus ordi- 
nairement dans ce cantón, et réléphantiasis (mor fea) n'y 
est pas rare. 

Je ne puis m'empécber de rapporter icí deux faits queje 
tiens du raéme cbirurgien. Le premier s'était passé á Ta- 
manduá, et me fut raconté devant plusieurs personnes qui 
nele démentirentpoint.Un chien que Fon regardaítcomme 
enragé mordit plusieurs individua , mais tous en furent 
quittes pour les douleurs que leur causa la blessure. Un 
d entre eux avait fait réciter des priéres par un prétre et 
crut leur devoir sa guérison. Quelque temps aprés, il alia 
voir le curé et lui raconta ce qui lui était arrivé. A votre 
place, lui dit cet ecclésiastique, je ne roe considérerais point 
comme guéri, et, sans aucuii délai, je ferais des remedes. 
L'homme se retira penetré de terreur ; le jour méme, ou le 
lendemain , il eut une attaque d'hydrophobie et il raourut 
de cette maladie affreuse. 

Le second fait s'est passé á Caeté , oú le cbirurgien de 
Tamanduá était alors. Un bomme atteint de la marfea ñit 
mordu par un cbien enragé ; les plus tristes symptómes se 
déclarérent, et on enferma le malade dans une petite cbam- 
bre. Sa femme, étant alié lui porter de la nourriture, ñit 
effrayée de l'état oú il était, elle prit la fuite, et la porte 
de la cbambre resta ouverte. Le malade s'échappa et se mit á 
coarir dans la campagne ; cependant, quelques beures aprés, 
on le vit revenir parfaitement calme, disant qu'il avait été 
mordu par un serpent á sonnettes et demandant un prétre. 
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II se confessa dans la pleine jouissance de sa raison. On lui 
donna pour remede de l'alcali volátil ; il fui guéri de la mor- 
sure du serpent, tous les symptómes d'hydrophobie cessé- 
rent, ei, peu de temps aprés, réléphantiasís avait entiére- 
ment dispara (1). 

(1) G*est ane opinión généralement répandae dans plusiears partíes 
de rAmérique, dit M. le docteur Sigaud (yoyez Timportant ouvrage inti- 
tulé Du climat et des maladies du Bresil , p. 387 et suiv.), que la mor- 
sure du serpent á sonnettea guérit la lépre et ne tue point le malade. 
Des faits racontés par plusieurs personnes décidérent, dans cesderniers 
temps, un lépreux nomnié Marianno José Machado k se faire mordre, á 
Rio de Janeiro, par un serpent k sonnettes ; mais, ajoute le méme savant , 
il succomba au bout de vingt-quatre heures , aprés d'affreuses souf- 
frances. Cependant M. Sigaud croit pouvoir conclure, des symptómes 
qui se manifestérent chez Finfortuné Machado, que Taction du venin mo- 
difie la peau d^une maniere spéciale , et qn'on doit espérer les résultats 
les plus heureui d'une inoqulatipn conduite avec sagesse. 
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CHAPITRE IX. 

SÜITE DU YOTAGE DE S. lOAO D'EL REÍ A LA SOÜRGE DU 
S. FRANaSCO. — LES YILLAGES DE FORMIGA ET DE 
PIUMHT. 

L*aateur separé de sa caraTane.*^ Les eoTÍroDS de Tamanduá. — Arrivée 
á Formiga. — Les femmes privées de liberté. — DescriptioD da vil- 
lage de Formiga ; rues, maisons, église, boutiqnes, commerce ; popu- 
latioD ; manvaise réputation des babitants ; mi meortre ; femmes pu- 
bliques. — Impossibilité d^aroir un tocador, — Le pays situé entre 
Formiga et Ponte Alia ; comparaíson de sa Yégétatioa avec celle de la 
partie oriéntale da Sertáo da S. Francisco. Époque de la floraison des 
plantes dans les sertoes de Minas. — Fazenda de Ponte Alta. Plantes 
usaelles ; calunga. — Pays situé au delá de Ponte Alta. — Fazenda de 
S, Miguel e Almas. índigo fourni par le Solanum indigoferum, — 
Serra de Piumhy. Vue admirable. — Village de Piumhy ; étymologie 
de son nom ; son bistoire, ses raes, son église ; yue que Ton décoavre 
de la rae principale ; occupatioa de ses babitants. —Le curé de Piumby . 
— Toujours point de tocador» — Paresse des gens pauyres. — Pays 
situé au delá de Piúmby. Habitude qu'ont les bestiaux de se cacber 
dans les bois pour éviter les miUwas, — Familles se rendant deux fois 
Tan au yillage , sur des chars á boeufs. — Fazenda de Dona Tkoma- 
zia. Produit des terres ; bestiaux. — Pays situé au delá de Dona Tbo- 
mazia. — Fazenda de Joao Diaz. Fer. 

Áprés avoir diñé á Tamanduá, dans la maíson du capittio 
mor, je partís accompagné de ce Marcos dont j*ai parlé 
plus haut (p. 148), et chez lequel j*espérais trouver ma ca- 
ravane (1). 

V 

(1) itinéraire approximatif de la ville de Tamanduá á la Serra da Ca- 
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Noos traversAmes d'abord les boís qui environnent la 
ville du cóté de Torieat. Ges bois se prolongent, m'a-t-on 
assuré, dans un espace de plus de 20 lieues, jusqu'á Can- 
gonhas do Campo (1). II y auraít done ici une exception á 
cette espéce de loi qui veut qu'on ne voie que des campos 
k Touest de la Serra do Espinha^ ; mais 11 faut se rappeler 
que le pays est extrémement elevé et montueux; d'un 
autre cóté , Congonhas do Campo , situé entre Sabara et 
S. Joao, ne se trouve pas dans les bois; et je n'en avais 
traversé aucun tf une étendue un peu considerable en c6- 
toyant le versant occidental de la Serra do Espinha^ , de- 
puis la premiére des deux villes que je viens de citer jus- 
qu*á la seconde ; si done une forét s'étend de Tamanduá 
a Congonhas do Campo, du raoins elle ne se rattache 
pas aux foréts continúes du c6té oriental de la grande 
cbatne. 

Quoi qu'il en soít , les bois de Tamanduá sont bien ioin 
de se prolonger également dans toutes les directions ; car, 


nastra : 

De la yille de Tamanduá 

h ceUe de Formiga 4 legoas. 

Ponte Alta , habitation 4 

Fazenda de S. Miguel e Almas, habi- 
tation 41/2 

Piumhy, village 2 1/2 

Fazenda de Dona Thomazia, habi- 
tation • . . . . 3 1/2 

Fazenda de Joio Díaz , habítatioQ. . 3 1/2 

Serra da Canastra, montagne. ... 6 

28 legoas. 

(1) J'ai fait connattre ce village dans mon Voy<ige dans le disírict 
des Diamants, vol. 1 , 200. 
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avant méme d'arri?er chez Marcos, dont la maiiton n'est 
qu'á 2 lieoes de Cachoeírinfaa , nous entrames dans des 
campas qui , á peu prés semblables á ceux de la partie da 
Sertáo quej'avais parcourue en 1819, présentent de petíts 
arbres tortueux épars au milieu des Graminées. Parmi ees 
arbres, je reoonmis, comme sur les taboleirof cobertos (1) 
da Sertáo , des Légnmineuses, des Guttíféres et des Qwilea. 
Áprés ees campas ^ j'en traversai d'autres qui sctot couverts 
seulement d'herbes et de sous-^rbrisseaux, et enfiíi j*arrívai 
á la fazenda de Marcos , située daos on fond , comme cela 
est Tusage. 

Je fus trés-étonné de ne pas y trouver mes gens , qui 
R'avaient ea que 2 líeues á faíre; je ne savais trop quel 
partí prendre; mais enfin je me décidai á aller voir s'ils 
n*avai»Qt pas fait balte dans quelque fazenda voistne. Je 
remontaí sur mon mulet, et, guidé par un des n^nres de 
Marcos , je me présentai inutilement dans quatre fazendas 
díSérentes. Áprés ees recberches infructueuses, je me diri- 
geai une seconde fois vers la fazenda de Marcos, qui m'a < 
yait oflfert un gíte avec beaucoup d'amabilité. Une nuit 
obscure me surprít lorsque j'étais encoré dans le cbemin; 
pea á peu une profonde mélancolie s'empara de raoi ; de 
funestes pressentiments yinrent se méler aux regrets dont 
j'étais c(Hisumé , et la francbe galté du bon Marcos ne put 
dissiper ma trístesse. 

Áprés une nuit assez mauyaise, je repartis en suiyant le 
chemin du yillage de Formiga , oú je deyais me rendre , et, 
á une demi-lieue de la maison de Marcos , je trouyaí mes 
gens établis dans une grange qui dépendait d'une pauyre 

(1) Et nop iaboleiras cobertdSf comme a écrit Gardner. 
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maisonnette. La fazenda de Marcos est située á quelque 
distance du grand cheinin; mes gens n'avaient poiot yu 
le sentier peu frayé qui y méne, et, ^prés avoir fait en- 
viron 2 lieues , ils s'étaient arrétés , comme je leur en avais 
donné Tordre. 

Pour arriver á Foriniga , je traversa! un pays montueux, 
coupé de bois et de campos. Les sous-arbrísseaux , comme 
dans le cantón oúj' avais voyagé les jours précédents, sont 
beaucoup plus communs qu'aux environs de S. Joáo d'El 
Reí, et Ton voit, en plusieurs endroits, des arbres rabou- 
gris et tortueux qui s'élévent gá et lá au milieu des Gra- 
minées. Sur un de ees petits taboleiros cobertos , il n'y 
avait guére d'autre espéce d'arbre qu'un Vochisia ra- 
boúgri , entiérement couvert de longues grappes redres- 
sées de grandes fleurs d*un jaune d'or, autour desquelles 
voltigeaient une foule d'oiseaux-mouches. Du haut de plu- 
sieurs mornes eleves , je jouis d'une vue immense ; je dé- 
couvris la Serra de Piumhy et celle da Canastra , oú je 
devais bientAt me rendre. 

Árrivé á Formiga, j'allaí présenter au commandant de 
ce village la lettre que le capitáo mor de Tamanduá m'a- 
vait remise pour lui, et oú il lui donnaít Tordre de me 
procurer un pedestre pour m'accompagner jusqu'á Piumhy. 
Le commandant me regut fort bien et me fit des reproches 
d'étre descendu á Tauberge. 

Je trouvaí réunis dans sa maison les principaux habi- 
tants de Formiga , qui étaient des marchands et apparte- 
naient tous á notre race. Suivant Tusage établi dans les 
bourgadeset les petites villes, ils portaíent une veste d'in- 
dienne, et, par-dessus cette veste une capote de grosse 
étofife de laine ; leurs manieres étaient á peu prés celles 
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de nos bourgeois de campagne. On parla beaucoup de la 
France , et on me demanda s4I était yraí que les femmes 
y eussent autant de liberté qu'un autre Francais l'avait 
assuré , en passant par ce pays quelque temps auparavant. 
Je confirmaí les récits de mon compatriote, et les détails 
que je donnai parurent tellement étranges, qu'un des as- 
sistants s'écria, en mettant ses deux mains sur sa tete: 
Que Dieu nous preserve d'un pareil malheur (D^o^ nos 
livre) I Ces bonnes gens ne songeaient pas que le prison- 
DÍer ne croít ríen devoir au geólier qui le garde, et que Ton 
est plus souvent trompé par son esclave que par Thomme 
libre auquel on a accordé sa confiance. 

Formiga (arráial da Formigay le village de la fourmí) 
est situé prés de la petíte riviére qui porte son nom (1) ^ 
dans une large vallée bordee de collines couvertes de pátu- 
rages et de bois. Les rúes de ce village sont mal alignées, 
les maisons sont écartées les unes des autres , et presque 
toutes petites et mal entretenues. L'église est bátie á Tex- 
trémité d*une assez grande place , sur une plate-forme un 
peu plus élevée que le reste du village ; elle n'a point de 
plafond, elle est presque nue á Fintérieur et répond par- 
faitement á Tétat miserable des maisons (2). 

On voit á Formiga plusieurs boutiques et quelques ven- 
das assez mal gamies. Une enseigne trés-apparente , sur- 
montee des armes du Portugal , indiquait alors la maison 
oú se vendaient les indulgences de la Santa Cruzada. Lá 
boutique la mieux fournie me parut étre celle de l'apothi- 

• 

(1) Suirant la carte genérale de Spix et Martius , et suivant d'Esch- 
wege , la petite riviére de Formiga se jette dans le Rio Grande. 

(2) B'aprés Pizarro, Formiga était encoré, en 1822, une saccarsale 
de Tamanduá. 
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caire ; celai qui exercait cette profession était encoré un 
prétre , qui préparait lui-méroe ses remedes , les vendait 
et ne manquaít pas de diré sa messe tous les jours. 

Malgré Findlgence qu'annonce Faspect du víllage de 
Formiga , il parait qu'il y a des gens assez riches dans ses 
environs et dans le village ménie. Situé á Tentrée du Sertáo, 
Formiga faít un commerce considerable avec cette contrée. 
Les marchands entretiennent des relatíons directes avec 
Rio de Janeiro; ils envoient dans Fintérieur du Sertáo le 
sel, le fer et les autres marchandises qu'ils tirent de la ca- 
pitale, et ils re^ivent en échange des cuirs, des peaux 
de cerf y du cotón et des bestiaux. Les alentours de For- 
miga foumissent eux-mémes beaucoup de cotón ; mais ce 
sont les porcs qui ^ comme je Tai déjá dit , forment la prin- 
cipale richesse de ce cantón. On en éléve un trés-grand 
nombre dans les moindres fazendas; les marchands les 
achétent et les envoient par troupeaui á la capitale du 
Brasil. 

Comme ce pays est fort commergant et qu'il y passe 
sans cesse des caravanes venant de Goyaz ou du Sertáo , 
toutes les denrées y trouvent un débit facile et elles y 
sont trés-chéres. Tandis que^ du cAté de Tilla Rica, de 
Sabara et dans beaucoup d'autres endroits > on se procure 
facilement un serviteur libre (eamartida) pour un oitava 
et demi par mois (li fr. 25 c.)^ ici il faut donner de 3 á 
6,000 reís (18 fr. 75 á57 fip. 50 c.); mais je croirais que 
les gages eleves que Ton exige tiennent bien moins en* 
core au prix des denrées qu'á T extreme répugnance des 
hommes libres pour le travail. 

Les ouvriers les plus nombreux , á Formiga , sont les 
maréchaux ferrants , qui en méme temps sont semiríers ; 
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le passage continué! des caravanes rend leur état fort lu- 
cratif. 

Ce qui prouve que la population de Fomiiga augmente 
sensiblement , c'est que, lors de mon voyage, on était oc- 
cupé á 7 construiré un grand nombre de maisons (i) ; ce 
▼illage contenait alors un peu plus de mille individus, dont 
enyiron un quart d'hommes de notre race; et cependant, 
yers le milieu du siécle dernier, il n'existait pas encoré. 
J'ai connu un yieillard centenaíre qui , le premier, vint 
s'établir dans cet endroit, il y a environ soixante-dix ans 
(18i9) , et qui y jeta les fondements d'une chapelle. II n'y 
a point de mines aux alentours de Formiga , et c'est prin- 
cipalement sa position favorable, sur une route fréquentée 
et á l'entrée d'un imroense désert, qui y attire des habi- 
tants. II parait aussi que souvent des criminéis , poursuivis 
par la justice , sont venus se réfugier dans ce lieu reculé et 
ODt contríbué á en augmenter la population ; ses habitants 
ne jouissent point d'une bonne réputation , et , pendant 
que j'étais au milieu d'eux , la jalousie flt commettre un 
meurtre ; Tassassin s*enfuit avec sa mdtresse, qui n'était 
qn'une fenune publique , et je ne sache pas qu'aucune me- 
sure fut prise pour s'emparer du coupable. 

Je n'eus point á me louer de la politesse des habitants de 
Formiga. J'occupais une chambre extrémement petite, et 
j'étais continuellement entouré de curieux , qui me pri- 
vaient de la lumiére du jour et m'accabiaient de questions 
indiscretos. De tels rassemblements ne prouvent pas non 
plus que ees gens^lá ñissent trés-occupés , et Toisiveté est 


(1) Ceci tendrait á eipliqaer ce qae dit da CimhA Mattos, que, eo 182S» 
il vit k Formiga des maisons elegantes (IHn.y 1 , 62). 
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effectivement un vice que d'Eschwege reproche (1) aux 
hommes qai , dans ce pays , tiennent le premier rang. 

Ce vice en améne ordiaairement d'autres avec luí. Dans 
tous les villages de la province des Mines , dans ceux prín- 
cipalement oú passent des routes fréquentées, on trouve un 
grand nombre de femmes publiques ; mais nuUe part je 
n'en avais vu autant qu'á Formiga. Une demi-doazaine 
d'entre elles demeuraient dans Tauberge oú j'étais des- 
cendu, et presque toutes étaíent des blanches. Ces femmes 
ne faisaient de propositions á personne ; mais elles allaient 
et venaient dans la varanda de Tauberge , étalant aux yeux 
des muletiers des charmes flétris par le libertinage (2). 

Le lendemain de mon arrivée á Formiga , le comman- 
dant du village me procura pour tocador un négre libre, 
avec lequel je fis marché á raison de 3,600 reis (22 fr. 50). 
J'attendais cet homme le surlendemain au matín; mais 
comme, á neuf heures, il n'avait point encoré paru» je me 
rendis á la maison oú il demeurait, et f appris qu'il s'en 
était alié pendant la nuit. Les commandants de village exer- 
cent un pouvoir despot ¡que sur leurs subordonnés, et ceux-^ 
ci sont toujours dans la défiance , lors méme que le com- 
mandant traite avec eux sans employer Tautorité. Je fis 
part á celui de Formiga de ce qui était arrivé ; il me promít 
de me procurer un autre individu^ et, malgré mes priéres, 
il jura que le ñigitif serait mis en prison. Le jour de mon 


(1) Bros, die Neue Welt^ I, 32. 

(2) D'Eschwege dit qu'il y a, á Formiga, un nombre de filies de joie 
plus considerable que dans les quartiers des ports de mer oü ^égne le 
plus de débordement. Avec raison, il attribue cette plaie au défaut d'in- 
strucUon morale et aui mauvais ciempiés que les enfauts re^oivent des 
esclaves des Fáge le pius tendré (1. c). 
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départ, le commandant m'envoya encoré un négre libre; 
quand j'eus fait raes arrangements avec cet homme, il me 
demanda la permission d'aller chercher son Unge; il me 
pria de lui avancer quelques sous , et je luí accordai tout 
cequll désirait. Cependant une beure, deux heures s'écou- 
lérent, et, comrae le négre n'était point revenu , je me dé- 
cídai á faíre charger roes mulets et á partir sans avoír per- 
sonne. J'allai auparavant rendre compte au commandant 
de ce qui s'était passé, et il m'assura qu'il était impossible 
qu'on Teút ainsi trompé deux fois; il ajouta que le négre 
m'attendait certainement sur le cbemín ; je partís et je ne 
rencontrai personne. 

Entre Formíga et Ponte Alta (pont elevé), oú je passai 
la nuit , c'est-á-dire daqs un espace de 4 líeues portugaíses, 
je ne vis qu*une chétíve maísonnette , quí méríte á peine 
qu'on en fasse mention , et la fazenda de Corrego Fundo 
(ruisseau profond), qui est bátíe á moítíé chemín sur le 
bord d'un ruisseau. Les páturages que je traversa! sont 
excellents et Ton pourraít y élever un grand nombre de 
bétes á comes; mais á peine en aper^us-je une demí- 
douzaine dans toute la journée (1). De diflTérents points, je 
découvris une immense étendue de pays ; entre autres , la 
Serra de Piumhy qui est á quelques líeues de Ponte Alta ; 
mais partout ce n' était que des déserts. 

Dans un espace de 2 líeues , jusqu'á Corrego Fundo , le 
terraín , quí est montueux , présente tour á tour des boís , 
de simples páturages et des campos parsemés d'arbres ra- 


(1) Voyez ce que je dis , un peu plus loin , de Thabitude qn'ont les 
bestiaux de se cacher aa fond des bois pcndáot cette saison, afio d'éTÍter 
les mutucas. 

I. * U 
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bougris ; ditersité qui produit dans le paysage on eSet trés- 
agréable. 

Ces espaces oú croíssent (á et lá des arbres rabougris et 
ceux de méme nature oú j'avais pasdé les jours préoédents 
aonon^aíent le voisinage da Sertáo ou désert. Aa delá de 
Corrego Fundo , je ne revis plus , pendant tout le reste de 
la journée , qu'une végétatíon analogue á celle des parties 
du Désert oriental que j 'a vais parconrues en 181 7 (1), c'est- 
á-dire des Graminées et un petit nombre d'herbes parmí 
lesquelles s'élévent des arbres tortueux, rabougris, hauts 
de 8 á iO pieds» dont Técorce est souvent subéreuse, dont 
les feuilles sont dures et cassantes. La forme de ces arbres 
rappelle si bien celle de nos pommiers, que le bon Laruotte, 
qui était loin d'étre un profond objservateur , fot lui-roéme 
frappé de la ressemblance. Je remarquai cependant que les 
arbres étaient ici plus rapprochés que dans la partie du 
Sertáo ou Désert située á Touest de Minas Novas, et que, 
par conséquent, Fensemble de la végétatíon ne represen- 
tait pas aussi bien nos vergers plantes dans des prairies. 
D'ailleurs, malgré Ténorme distance qu'il y a ctes environs 
de Formiga á Bom Fim et á Contendas (4 á 5 degrés), mal- 
gré la diflFérence d'élévatíon que doivent présenter les com- 
mencementsdu S. Francisco et une contrée oú il arrive aprés 
un si long cours, je trouvai , dans les détails de la végétatíon, 
une ressemblance notable entre des pays* si éloignés , et je 
recueillis prés de Ponte Alta peu de plantes que je n'eusse 
pas déjá récoltées dans mon premier voyage. Auprés de 
Cbaves, fazenda dii cantón de Rio Grande, et áuprésdu 


(1) Voyez mon Voyage dans les prtnHnees de Rio de Janeiro, etc., 
II, 302. 
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Rio das Mortes Pequeño, j'avais va quelques pentes oú des 
arbres rabougris* sont épars gá et lá au mílieu des hérbes ; 
mais ils appartiennent tout au plus á trois ou quatre espé- 
ees, et ce sont príncipalement des Guttiféres : ¡c¡, au con- 
traire, je retrouvai la méme varíete que sur les taboleiros 
cobertos de la partie du Sertáo comprise entre Minas No- 
vas et le S. Francisco (1). Les arbres les plus communs font 
partie de la famille des Légumineuses et de celle des Gutti- 
féres ; je remarquai aussi beaucoup de Qiuilea, une Mal- 
pighiée á grandes feuilles et á longs épis de fleurs, que j' ao- 
váis rapportée de mon premier voyage , des Bignonées en 
arbre dont les feuilles sont composées de cinq folióles [Ipé 
des Sertanejos ou habitants du Désert). 

Lors de mon passage (1" avril), la verdure de ees campos 
était tfune admirable fralcheur ; tous les arbres portaient 
des feuilles, mais peut-étre y en avait-il moins en fleur que 
je n'en avais vu depuis la fin de juillet jusqu'á la fin de sep- 
tembre 1817, dans la partie oriéntale du Sertáo. Alors, plu- 
sieurs espéces qui fleurissent avant d'avoírdes feuilles, telles 
que Vipé, le Caraiba, le Claraiba, étaient couvertes de 
fleurs ; dans le voisinage de Ponte Alta, au contraire, je ne 
vis guére sur les arbres que des fruits qui n*avaient point 
encoré atteint leur maturité. II paraít done que la véritable 
époque de la fleuraison des plantes du Sertáo est le com- 
mencement déla saison des eaux. 

Non-seulement je retrouvai , entre Corrego Fundo et 
Ponte Alta, la végétation du Sertáo , mais encoré je revis 
un oiseau qui appartient aux taboleiros cobertos des envi- 


(1) Voyez moa Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes , vol. II. 


á 
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rons de Bom Firo, Contendas, etc. (1), le moíneau ou tan- 
gara á plumage rouge , appelé dans le pays cardeal (car- 
dinal) . 

A notre arrivée á Ponte Alta, José Marianno alia deman- 
der rhospitalité á la maitresse de la maison, et la pria de 
nous permettre de placer nos effets dans le moulin á sucre 
qui dépendait de son habitation. Sa demande fut rejetée, 
et on nous relégua dans une petite chambre que Fon ve- 
nait de construiré, oú nous avíons á peine la place de nous 
retourner et oú les chiques (bichos dopé, pulex penetrans) 
nous dévoraient. Je fus cependant forcé par la pluie de 
rester deux jours entiers á Ponte Alta, et je ne partis que le 
quatriéme. Dans cet intervalle parut le maitre de la mai- 
son ; je lui fis sur mon logement des reproches un peu 
durs ; mais il me répondit avec tant de bonhomie et me fit 
des offres si honnétes que ma mauvaise humeur se dissipa 
bientót. 

J'ai dit ailleurs que les habitants de l'intéríeur du Brésil^ 
prives de médecins, employaient pour la guérison de leurs 
maladies diverses plantes qui croissent autour de leur de- 
meure, et j'en ai fait connaitre un assez grand nombre dans 
mon livre intitulé, Plantes muelles des Brésiliens (2). Par- 
tout oú je m'arrétais, j* a vais soin de prendre des renseigne- 
ments sur les espéces medicinales le plus généralement en 
usage. Dans les environs de Ponte Alta, il n'y en a aucune 
que Ton vante autant que celle qui est appelée calunga par 
les colons. lis la considérent comme un puissant spécifíque 
contre les fiévres intermittentes , les indigestions , les coli- 

(1) Voyez mon Voyage dans lesprovinces de Rio de Janeiro, etc., 
vol. II. 

(2) A París , chez Grimbert et Dorez. 
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queSy et en font aussi un grand usage dans la médecine vé- 
térínaire. C'est la racine que Fon emploie ; elle est grosse 
et fort longue , sa décoction est amere et d'un goút trés- 
désagréable. Piusieurs personnes de ce cantón ont vendu 
leur plante á des pharmaciens de Villa Rica et de Rio de 
Janeiro, et I'on prétend ici, mais á tort, qu'elle est iden- 
tique avec la calomba de linde (1). Quoi qu'il en soit, la 
calunga du cantón de Ponte Alta est bien certainement 
identique avec la plante que Ton connaít á Tijuco sous le 
méme nom. C'est á Tespéce décrite par moi sous le nom de 
Simaba ferruginea (2) que M. de Martius (3) rapporte la 
calunga des Brésilíens. 

Le pays que je parcourus , aprés avoir quitté Ponte Alta , 
offre une altematíve de bois, de campos oü Ton voit seule- 
ment des Graminées et quelques autres herbes, d'autres 
campos, oú des arbres rabougris croissent (¡k et lá au milíeu 
des Graminées , et d'autres enfin qui , íntermédiaires entre 
les premiers, ne présentent que des arbrisseaux et des sous- 
arbrisseaux au milieu des herbes. Je ne traversa! aucun des 
bois que j'apergus, mais je reconnus que tous n'étaient 
pas de simples bouquets isolés [capóes); il en est méme, 


(1) La calomba , appelée aussi calumbo , est le Cocculus palmatus , 
DC. {Menispermum palmalum, Lam.). U parait qae cette plante est ori- 
gioaire de Mozambique, d'oü elle a été transportée h Tile de France et 
dans rinde. C*est le radix columbo des pharmacies qui , contenant un 
prÍDcipe amer et mucilagineux, agit avec puissance et sans inconvénient 
sur les organes digestifs, et qu*on emploie contre la faiblesse d*e$toraac, 
la dyssenterie , les maladies bilieuses et le cholera. La calomba a fait , 
pour les Portugais , Tobjet d*un commerce fort lucratif (Kcnze, Pharm. 
JVaarenkunde , II, 28). 

(2) Flora BrasiliCB meridionalis, I , p. 72, tab. xiv. 

(3) Reise, 11, 790. 


166 VOYAGE AUX SOURGES 

m'assara-t-on , qui se rattachent á la forét de Tamanduá. 

Presque toute la journée, j'eus devant moi la Serra de 
Piumhy^ qui est perpendiculaire au chemin queje suivais. 
Elle ne s'éléve pas á une grande hauteur ; elle présente peu 
d'írrégularítés , et son sommet , parfaitement égal , offre 
l'image d*une longue plate-forme. 

A 2 lieues et demie de Ponte Alta , je passai devant la 
fazenda de Capitinga (1), bien connue dans le pays pour 
son étendue et la bonté des rapaduras (2) que Fon y fa- 
brique. A Texception d'une petite chaumiére plus rappro- 
chée du lieu oú je fis halte^ ce fut la seule habitation que 
je vis dans un espace de 4 lieues et demie portugaises. 

Le bon capitáo mor de Tamanduá m'avaít donné une 
lettre de recoitimandation pour le commandant de Piumhy . 
Sachant que ce dernier devait se trouver á Capitinga, je le 
fis demander. Cétait un campagnard qui avait un certain 
air de bonté; j'en fus pourtant assez mal accueilli , mais il 
me donna un billet pour celui qui le rempla^ait á Piumhy. 

Ce jour-lá était le dimanche des Rameaux, et Fon avait 
dit la messe á Capitinga. Je rencontrai beaucoup de gens 
qui en revenaient et qui portaient de grandes feuilles de 
palmier bénites. Ces véritables palmes, en usage dans tout 
ce pays, rappellent bien mieux Torigine de la féte que les 
mesquines branches de buis ou de laurier que Ton distribue 
dans nos églíses (3). 

(1) Des mots guaranis capyi , herbé, tipUiunga, qoi sent mauvais, 
herbé de mauvaise odeur. 

(2) Les rapaduras soot des carrés de sucre cuit avec soo sirop , qui 
peavent avoir 5 á 6 pouces et sont fort épais (voyez mon Vayage dans 
les provinces de Rio de Janeiro, etc., vol. 1 , 126. 

. (3) Les Palmiers soot remplaces par le buis daos le oord de la Fraoce, 
et par le laurier dans le oiidi. 
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Je fis balte á S. Miguel e Almas (S. Michel et les ames 
du piirgatoire) , fazenda trés-considérable, qui posséde une 
sucreríe, beaucoup de dépendances, et qui, sans approcher 
des habitatioDS des comarcas de Sabara , de Villa Rica , du 
Serró do Frió (1), a cependant plus d'apparence que celles 
oú je m'étais arrété jusqu'alors. 

On m'avait parlé, dans plusieurs endroits, d'un Índigo 
superbe que Fon faisait á la fazenda de S. Miguel. Je vis 
des étoffes de laine teintes avec cette couleur et je les trou- 
vai du plus beau bleu foncé. M'étant fait montrer le vé* 
gétal d'oú cet índigo avait été extrait, je reconnus un 5o* 
lanum [Sol. tndigoferum^ Aug. S. Hil.) á tige frutescente» 
á feuilles lisses , á fleurs blanches , extrémement commun 
dans les bois vierges, et qui se trouve surtout prés de Río 
de Janeiro (2). On me dit qu'on en tirait le principe colo- 
rant de la méme fa^on qu'on T extrait des Indigoféres , et 
qu'on le fíxait á Taide de Turine. II est véritablement ex- 
traordinaire que la propriété d'une espéce aussi répandue 
soit restée ignorée partout ailleurs que dans un coin re- 
culé de la province de Minas. II serait á désirer que les 
habitants des parties trés-éloignées de Tempire du Brésil se 

(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 
vol letU. 

" (2) M. DuDal a bien Yoalu me permettre de jomdre ici la descríptíon 
qu'il a faite de cette espéce pour le Prodromus de M. de CandoUe : « So- 
« LANUM INDIGOFERUM (AcG. DE S. HiL. íd Mer., ct de Lens, Dict. de Mat. 
« méd., VI, p. 416). Ramis glabris, teretibus, bine inde angulatis, sub- 
« dichotomis ; foliis breviter petiolatis , geminis altero minore , lanceo- 
« latís, utrinque acuminatis, supra glabris, nitidiasculis , subtus palli- 
« dioribus; racemis gracílibus, cymosis, saboppositifoliis, íd snmmi- 
« tatibus ramorum saepe approxímatís , confertis. — S. caeraleum Vel- 
« lozo , Fl. Fl., i. ex, et Senbtn. ín Mart., fíerb. Bra^. — Endl. et 
« Mart. , Fl. Bras. Sol., p. 21, n° 17, 1. 1, f. 35-40. » 
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missent á cultiver les Indigoféres dont ils pourraient expor- 
ter les produits avec utilité , et en méme temps ils feraient 
bien de rechercher, par des expériences comparatives , si 
le Solanum Índigo ferufriy qu¡, dit-on, donne une plus belle 
fécule que les Indigoféres eux-mémes, n'aurait pas encoré 
Favantage de moins fatiguer le sol, defournir des resul- 
táis plus considerables et d'étre eniin d*une culture plus 
facile. 

Áprés avoir quitté la fazenda de S. Miguel e Almas, je 
traversa!, pendant environ 1 lieue, des campos couverts 
d*arbres rabougris, etj'arrivai au pied de la Serra de 
Piumhy, que j'avais déjá vue dans le lointain, avant méme 
d*arriver á Ponte Alta. Elle est, en grande partie, couverte 
de páturages au milieu desquels des rochers ñus et noi- 
rátres se montrent par intervalles ; dans tous les enfonce- 
ments on voit des bouquets de boís. En suivant un chemin 
souvent pierreux et difficíle , je montai la Serra trés-obli- 
quement , et enfin je parvins á son sommet , oü je jouis 
d'une des vues les plus étendues que j'eusse jamáis admi- 
rées. Le pays que je venáis de parcourir ne présentait, á la 
veri té, qu*une immense suite de mornes couverts presque 
tous de páturages et oú rien n'arrétait mes regards; mais 
celui oúj' aliáis descendre m'offrait quelques points ou mes 
yeux pouvaient s'arréter avec plaisir. Au pied de la mon- 
tagne, j'apercevais une fazenda entre des bois ; plus loin, 
sur ladroite, je découvrais, á l'entrée d*une plaiae, le 
village de Piumhy ; enfin , plus sur la droite encoré et 
beaucoup plus loin , je voyais á Thorizon la Serra da Ca- 
nastra (la montagne de la malle] , qui mérite assez bien ce 
nom, puisqu'elleestallongée, qu'elle parait égale et un 
peu bombee á son sommet, et qu*elle est coupée verticale- 


DU RIO DE S. FRANCISCO. 169 

ment á ses deux extréraités. J'avais fondé de grandes espe- 
rances pour la botaníque sur la Serra de Piumhy; elles 
furent entiérement trompees ; je n'y trouval aocune plante 
que je n'eusse déjá; j*y vis extrémement peu de fleurs, et 
je n*y observai méme qu'une seule espéce qui appartint á 
des pays de montagnes. 

Depuis le bas de la Serra jusqn'á Piumhy, il y a environ 
trois quarts de lieue. Avant d'arriver á ce joli village, je 
traversai á gué la petite riviére des Araras (aras), et au 
pied du village le ruisseau de Ta&ud^^^ grosses planches). 

En arrivant á Piumhy (1), je me présentai chez Y alfares 
(sous-lieutenant) , qui rempla^ait le commandant , et je le 
príai de me procurer un logement, car il passe trop peu de 
monde dans ce village pour qu'on ait songé á y batir une 
auberge. Valferes me conduisit á une maison oú j'étais 
extrémement bien, et promit de faire tout ce qu'il pourrait 
pour me procurer un tocador. 

Le nom de Piumhy est commun au village, á une riviére 
qui en est éloignée de 1 ou 2 lieues et k la Serra dont j'aí 
déjá parlé plus haut. On m'assura, dans le pays, que c'était 
celui d' une petite mouche fort incommode, trés-commune 
sur le bord de la riviére (2). 

Le petit village de Piumhy doit son origine á un rassem- 
blement que Ton avait formé pour détruire une reunión de 
négres fugitifs {quilombo) , qui s'étaient retires dans la 


(1) C'est á tort que d'Eschwege écrit Pinhoi , et Pohl Piuhy. Pizarro 
ditd'abord que le village de Formiga est peu éloigné de celui de Piauhy 
(J»/em. hist., vol, VIII, part. segunda, 196); mais, quand il entre dans 
quelqnes détails, il ccrit, comme moi, Piumhy (1. c, 198). 

(2) Piumhy nc vícudrait-il pas plutót du mol guarini Mbiyui , hirou- 
delle ? 
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Serra da Canastra , et qui ínquiétaient le petit nombre de 
cultivateurs établis dans le voisinage. Aprés la destructíon 
du quilombo , le rassemblement continua á subsister ; on 
bátit une chapelle á Piumhy ; les colons disperses s'en rap- 
prochérent, et peu á peu se forma le village. On trouya de 
I'or dans les environs et Ton travailla á Textraire ; maís 
bientót on reconnut que Ton n'était point dédommagé de 
ses frais par le produit ; on renon^ enti^ement au travaíl 
des mines, et les habitants de Piumhy ne s'occupent plus 
aujourd'hui que de Tagriculture. Us passent leur vie dans 
leurs fazendas ou leurs sitios et ne viennent au village que 
le dimanche , aussi trouvai-je la plupart de leurs maisons 
fermées. 

C'est du termo de Tamanduá que dépend Piumhy. Ge 
village est le chef-lieu d'une paroisse qui comprend quatre 
mille ames (i), dans une étendue de 22 lieues portugaises 
de longueur sur 14 de large, c*est-á-dire á peu prés treize 
individus par lieue carree. L'église paroissiale, dédiée á 
Notre-Dame de la délivrance [Nossa Senhora do Livra- 
mentó) (2) , n*a point de succursale (1819) ; on compte seu- 
lement dans son ressort quatre chapelles particuliéres 
[eremidas), dont les propriétaires ont coutume de faire 
venir un prétre pour leur diré la messe les jours de grande 
féte(3). 

(1) Je tiens ce chiffíre da curé de Piumhy, c'est-á-dire de la personne 
qui, par la nature de ses devoirs, était le plus en état de conoaitre la 
véríté. Pizarro faisait monter, eo 1822, la population de cette paroisse 
h 3,620 personnes seulement. 

(2) Piz., Mem.y VIII, part. segunda, 198. 

(3) G'est encoré du curé de Piumhy que je tiens ce détail. Pizarro dit 
{l.c. 199) que la paroisse de Piumhy a une succursale {capella curada), 
celle de S. Francisco , située aux sources de la riviére du mérae nom; 
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Piumhy est situé presque á Tentrée d'une plaine ondulée 
couverte de páturages , au milieu desquels s'élévent quel- 
ques bouquets de bois. Quoiqu'á une demi-lieue de la 
Serra qui porte son nom, ce village, vu des coteaux voisins, 
semble étre adossé á la montagne, el Ton croirait que les 
bois qui Ten séparent appartiennent encoré á cette der- 
niére. Des collines peu élevées et arrondies bordent la 
plaine oú le village est batí, et, du c6té de Toccident^ on 
découvre dans le loíntain la Serra da Canastra. 

Quoique Piumhy soit, comme je Tai dit, le chef-lieu 
d'une paroisse^ on n'y compte pas plus d'une soixantaine 
de maisons, dont trente environ sont couvertes en tuiles. 
Elles sont disposées de maniere á former une sorte d' Y trés- 
imparfait. Les rúes qui s'étendent du cóté de la Serra vont 
en pente et n'ont aucune régularité ; mais celle qui ter- 
mine le village du cóté de la plaine occupe une plate-forme 
parfaitement égale ; elle est extrémement large , régulíére 
et bordee de maisons assez jolies. L'église s'éléve a Tentrée 
de cette rué á une égale distance d^s deux rangs de mai- 
sons ; elle est neuve et bien bátie. 

De cette méme me on découvre tout á la fois la plaine 
et les montagnes , et Tensemble de cette vue a quelque 
chose de riant et de majestueux , qui emprunte un charme 
de plus du contraste que produit le village avec la profonde 
solitude de tous les alentours. Le lendemain de mon arri- 
vée á Piumhy, je sortis aussitót aprés m'étre levé , pour 
contempler ce paysage ; le ciel était de Tazur le plus beau ; 
ce calme délicieux que Ton ne connait point en Europe re- 
máis , comme le iivre de cet antear porte la date de 1822 , il n*est pas 
absolumeot impossible que la saccursale qu*il iodique ait été créée de- 
puis moo passage daus le pays. 
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gnait dans toute la naiure ; j'éprouvai encoré un instant 
d'enthousiasme. 

II n'y a, á Piumhy, que deux boutiques fort mal garnies 
et quelques vendas quí ne le sont pas mieux. Les habitants, 
comme je Tai dit, sont á peu prés tous des agrículteurs. 
Us mettent á profit les terres des bois voisins (1), qui sont 
propres á tous les genres de culture , et ils s'adonnent 
princípalement á celle des cotonniers , qui réussissent fort 
bien dans ce cantón. A en juger par les apparences , on 
croirait aussi que les páturages sont.trés-bons; mais on as- 
sure que, vers les raois de juin et de juillet , époque de la 
plus grande sécheresse , il y meurt un trés-grand nombre 
de bestiaux , ce que les uns attribuent' á la dureté de 
rherbe , les autres á. la mauvaise qualité de certaines 
plantes. 

Pendant mon séjour a Piumhy, je recus la visite du curé 
du village. Cétait un homme encoré jeune, poli, et bien 
elevé , decoré de Tordre du Christ, comme Tétaient alors 
tous les cures de la province des Mines. Je lui dois les ren- 
seignements que j'ai donnés plus baut sur Tbistoire de 
Piumhy, Tétendue et la population de cette paroisse (2). 

Le commandant temporaire du village, qui, comme on 
Ta vu, m*ava¡t promis, lors de mon arrivée, de faire son 
possible pour me procurer un tocador, m'amena un pedes- 
tre (3) le lendemain matin, et me dit que, tfayant pu trou- 
ver personne qui voulút me suivre volontairement , 11 avait 


(1) Comme je Tai souvent répété, lesBrésilieos ne caltivent que les 
terraias origioairement boisés doot ils oot coupé et brúlé les arbres. 

(2) Voyez les ootes qui précédeot. 

(3) Les pedestres forment uue milice inférieure composée d'hommes 
de eouleur ( voyez mes relaUons precedentes }. 
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été obliga d'en donner Tordre á rhomme qo'il me presen- 
tait ; il ajouta que cet homme m'accompagnerait jusqu'au' 
district voisÍD, et que lá il serait remplacé par un autre pe- 
destre. <c Personne, me dit le commandant, ne veut ici ga- 
gner de l'argent, pour peu qu'il soit nécessaire de travailler 
d'une maniere suivie. Les fazendeíros , qui ont tous une 
grande étendue de terre , laissent les pauvres en cultiver 
autant qu'iis yeulent ; avec trés-peu de travail, ees derniers 
sont sürs de recueillir assez pour vivre pendant le cours 
d'une année, et lis aíment mieux se reposer que de jouir 
d'une aisance qu'iis devraient á^uelques sueurs. » 

Le soir du jour oú j'avais arrété le pedestre, je Fenvoyai 
chercher, mais il me fit diré qu'il ne pouvait se rendre 
chez moi parce qu'il était occupé. Cette rápense était d' as- 
sez mauvais augure; le lendemain matín Thomme avait 
disparu. J'allai en donner avis au commandant , qui ne put 
pas méme me procurer un autre pedestre pour me suivre 
pendant deux jours. Tous les jeunes gens avaient pris la 
fuite^ lorsqu'ils avaient su qu'on voulait mettre Tun d'eux 
en réquisition , et cependant j'avais répété que je payerais 
bien celui qui me suivrait méme une seule journée. Je par-, 
tis encoré une fois sans tocador, 

J'ai déjá dit que Piumhy est situé á l'entrée d'une plaine. 
Le pays que je traversai, dans un espace de 3 lieues et 
demie, pour me rendre á la fazenda de Dona Thomazia, oú 
je fis halte, est presque plat et offre des páturages naturels 
au milieu desquels de petits bois épars forment des espéces 
de compartiments d'un eflfet trés-agréable. Suivant Tépo- 
que á laquelle les páturages avaient été br&lés, ils présen- 
taient une teinte différente, et, comme Ton n'en brWe 
qu'une certaine quantité á la fois, on voyait, d^ns la cam- 
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pagne, toutes les nuances de verdure. Aucun arbre ne crott 
dans ces campoSy formes, ee qui est rare dans cette contrée, 
d'une herbé presque aussi haute que celle de nos prairies. 
La Graroinée n® 335, recherchée des bestiaux, principale- 
ment lorsqu'elle commence h croitre, est ici fort commune ; 
elle Test également dans les campos du cantón de Rio 
Grande; mais je Tavais á peine aper^ue depuis S. Joáo d'El 
Reí. 

Je n'aper^s pas une seule tete de bétail durant toute la 
journée; mais on me dit, á la fazenda oú je fis halte, que, 
dans cette saison (a?ril),^les bétes á cornes se retiraient 
toujours dans les bois, et qu'on ne les voyait dans les cam- 
pos que pendant la saison des pluíes, parce qu'alors les bois 
étaient remplis de taons [mutticas). Peut-étre est-il arrivé 
plus d'une fois que , lorsque je me plaignais de ne point 
apercevoir de bestiaux , ils étaient ainsi caches dans les 
bois; mais íl n'en est pas moins trés-vraisemblable que 
toute la partie occidentale de la province de Minas pourrait 
nourrir des troupeaux infiniment plus nombreux que ceux 
quiy existent (i). 

, Depuis Piumhy jusqu'á la fazenda de Dona Thomazia, 
j'eus toujours de van t moi la Serra da Canastra, qui se pré- 
sentait dans le lointain avec son imposante regulante. 

Je n'aperQus, dans le chemin, ni maisons ni plantations ; 

(1) En parlant da pays qui s'étend , en ligne h pen prés directe, de Bar- 
bacena au Rio de S. Francisco, celui oü se trouvent sitúes les villages de 
S. Joio Baptista, d'Oliveira et de Formiga, M. da Gunha Mattos dit {Hin,^ 
1 , 71) « qa'OD n'y éléve pas la millioDÍéme partie des bétes a cornes qui 
pourraient y vivre. » Ce cbiffre n'est qa^une figure , sans doute ; mais il 
indique assez combien, dans Fopinion de rhonorable yoyagear, on pour- 
rait tirer parti de la contrée dont il s*agit , et combien ses babitants se 
rendent coupables de paresse et d'incurie. 
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mais, en revanche, je reocontrai plusieurs chariots attelésde 
trois ou quatre paires de boeufs qui , á l'occasion des fétes 
de Páqaes , transportaieot des familles au village. Dans le 
Sertao, oú les fazendas sont souvent fort éloignées de la pa- 
roisse> les hommes seuls s'j rendent dans le courant de 
Fannée ; mais» anx áeax grandes ffttes. Noel et Paques, la 
famíUe entiére entreprend ce voyage ; on empile les femmes 
et les enfants dans des chars á bceufs ; on passe quelques 
jours dans la maison que Fon posséde au village et, ensuite, 
on reyient á son habitation. 

Les chariots dans lesqnels on fait ees yoyages sont ceux 
dont se senrent , pour le transport de leurs denrées, les cul- 
tÍYatenrs des parties de la comarca de S. Joáo d'El Rei qui 
ne sont pas trés-montagneuses. Comme je 1 'ai dit ailleurs (1 ) , 
ees chariots sont semi-elliptiqnes et portes sur deux roues 
presque pleines. De longs bátons retiennent une grande 
natte qui ferme la voiture par derant comme un char de 
triomphe et la laísse ouverte par derriére. On couvre ees 
chariots avec des cuirs de bceufs. 

La fazenda de Dona Thomazia, oú je fis halte, était 
ainsl appeiée du nom de celie qui la possédait. Ainsí que 
j'ai déjá en occasion de le diré (2), cette fazenda a une éten- 
due assez considerable ; j'y vis plusieurs négres, des bétes 
á cornes et un grand nombre de pourceaux : cependant la 
maison de la propriétaire n' était qu'une miserable cabane 
dont tout raroeublement se composait d'une table et de 
quelques bancelles. Dans le Sertao , une foule de fazen- 
deiros ne sont pas logés d'une maniere plus magnifique. 


(1) Voyez mon Voyage dans le district des Diamanís, 1 , 254. 

(2) Voyez , pías haut , chap. VI. 
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Je fis ma visite daos toutes les maísonnettes qui dépen- 
daient de la fazenda de Dona Thomazia^ dans la grange, 
dans les cases á négres , et , ayant reconnu qu'il étaít im- 
possíble d'y placer mes eflTets, je me logeai sous un hangar 
ouvert de tous les cótés et embarrassé par les piéces d'un 
charíot que Ton y construisaít. Pendant que j'analysais les 
plantes que j'avais recueillies dans le cours de la journée, 
j'étais devoré par des insectes et obligé, á chaqué instant, 
de changer de place pour évíter le soleil. 

Dona Thomazia et sa filie vinrent me visiter dans mon 
triste gite, et me dirent que les terres de ce cantón, d'une 
fort bonne qualité, étaient propres a tous les genres de cul- 
ture et que le maís y rendait, par alqueire^ dix á onze chars 
de vingt alqueires, c'est-á-dire 200 á 220 pour 4 (4) ; elles 
ajoutérent que ce n'était point dans les campos, mais dans 
les bois, que les bestiaux trouvent les herbes qui en font 
périr un si grand nombre ; ce qui est assez vraisembla- 
ble, car les Rubiacées connues sous le nom á'Ervas de ruto, 
que Ton regarde comme si dangereuses pour le bétail, sont 
des plantes de bois vierges ou de capoeiras (2) . 

Entre Fhabitatlon de Dona Thomazia et celle de Joáo 
Días, oú je fis halte, le pays, plus rapproché de la Serra da 
Canastra, devient moins égal, mais il ofire la méme alter- 
native de bouquets de bois et d'excellents páturages oú le 

(1) Comme je Tai dit ailleurs {Voy age dans le district des Diamants, 
1 , 254) , les propriétaires de la partíe de la comarca de S. Jo9o oú Ton 
peut faire usa^e de voitares pour le traiisport des deorées comptent par 
chars le produit de leurs terres. 

(2) Telles sont les espéces que j*ai appelées Rubia noxia, Psychotria 
noxia, Palicourea Marcgravii (voyez mon Hisíoire desplantes les plus 
remarquables du Brésil el du Paraguay, 229 et suiv.). 
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capim frecha crott toujours rycc abondance. Devant moi , 
¿ rhorizon, la Serra da Canastra qui se présentait avec la 
mémef forme ; un peu sur la gauche, d'autres montagnes 
beaucoup moins élevées ; deux ou trois miserables chau- 
míéres constmites en terre et en bois ou le jour pénétrait 
de toute part, une seule habitation passable ; point de bes- 
tiauxy aucun voyageur dans les chemlns , pas la moindre 
trace de culture ; partout une vue trés-étendue , mais qui 
montrait combien le pays est désert : voilá, en deux mots, 
le tablean qui s'oflñrit á mes regards pendant toute ma 
journée. Je ne puis diré cependant qu'il y eftt ríen dans le 
paysage qui inspirát la trístesse : ce mélange de bois et de 
páturages d'oú résultent des espéces de compartiments de 
différentes nuances, les ondulations variées du terrain, les 
montagnes élevées qui bordent Thorizon du c6té de Touest, 
tout cet ensemble produit un effet trés-agréable. 

Depuis Piumhy, le terrain, surtout dans les fonds, avaít 
pris une teinte d'un rouge foncé. Lá, comme dans les au- 
tres parties du Désert que j'avais parcourues á Tépoque de 
mon premier voyage, les bords des ruisseaux sont fangeux 
et offrent, avec un grand nombre de Palmiers, des arbres 
serrés les uns contre les autres, á tige assez gréle, élancée, 
rameuse des la base, mais dont les branches sont en partie 
dépouillées de feuilles. Cette nuance de végétation est par- 
ticuliére au Sertáo. 

A une demi-lieue de la fazenda de Joao Dios, je traversai 
un capao (1) dont la verdure était d'une fraícheur qui éga- 
lait au moins celle des bois des environs de Río de Janeiro. 


(1 ) Les capdes sont , comme on sait , des bouquets de bois qui s'élé 
veot, daDs les fonds, aa milieo des campos, 

I. 12 


\ 
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Aprés ce capao, je passai la petite riviére qui porte le nom 
de Ribeirao dos Cabrestos (torrent des licous), et j'airiyai 
á la fazenda de Joao Dias (nom d'homme) , qui ñit le terme 
du voyage de la journée. 

On voyait , dans cette fazenda, une cour immense bordee 
de grands pieux , beaucoup de petites cbaumiéres oú cou- 
chaient les négres, ou Fon serrait la récolte, etc., mais on 
chercbait inutilement la maison du mattre ; il demeurait lui- 
méme dans une miserable cabane qui ne différait pas des 
autres. Je ne fus point mal re^u, mais tout ce qu'on put 
faire pour moi fut de me placer dans une petíte forge oú le 
vent pénétrait de tous les cótés, et oü moi et mes gens n'a- 
vions pas la place de nous retoumer. 

Je ferai remarquer que, tandis qu'il y a partout des mi- 
nes de fer immenses dans la province de Minas Geraes, ce- 
lui que Ton traraíllait á la fazenda de Joáo Dias venait de 
Rio de Janeiro, qui est éloigné de ce pays de plus de 
100 lieues : cela tiént peut-étre á ce que Ton préSérait le 
fer étranger comme plus malléable, ou á ce que les fiíbri- 
cants de fer de la province aváient trop négligé de s'assurer 
des débouchés ; peut-étre aussi le bon propriétaire de la 
fazenda de Joao Dias s'imaginait-il travailler le fer étran- 
ger, lorsque tout bonnement il employait celui de son pro- 
pre pays. 
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CHAPITRE X. 


LA SERBA DA CANASTBA £T LA CASCADE APPELÉE CACHOEIBA 
DA CASCA d'aNTA, SOURCE DÜ RIO DE S. FRANCISCO. 


A qoelle chalue de iiKmtagiies se rattáche la Serra da Caiuutra. — 
L'aatear part avee José Biaríaimo ponr la ▼isiter. •— Pays situé aa delA 
de Joao Días. — Chaomiéres. Réponse da propríétaire de Fuñe d'elles. 
— Le c6té oriental de la montagne. — Défilé entre le cóté meridional 
et la Serra do Rio Grande. ~- Descríption da cóté mérídional. — 
La eascade appelée Caehoeira da Casca d^Anta , orígiae do Rio de 
S. Francisco. — La chaumiére de Feluberto ; réception qa'il fait k 
Tantear ; portrait de cet homme. — L'aatear se rend au pied de la 
eascade. Descríption de cette demiére. — L'antear se met en roate 
poar retroQTer sa eararane. -/chaamiéres yoraines de la Caehoeira da 
Casca d'Anta. Faibles ressoarces des habitants de ees chaomiéres. 
Leurs plaintes. Éloignement de Téglise paroissiale ; dif&culté des en- 
terrements. — Pays situé au delá de Joao Dias. Chars chargés de den- 
rées. — Fazenéa do Geraldo. — L'autenr parí aviec Firmiano pour 
monter sur la Serra da Canastra. — Le flanc de la montagne ; char- 
mante eascade. Sommet ou chapaddo, Étendue. — L^antear se met en 
roate poar Araiá ; il tourne la Serra da Canastra. Cascade. — La Fa- 
zenda de Manoel AnUmio Simoes. — La cascado appelée Caehoeira 
do RoHm. Une autre eascade. -~ Pays situé eutre Manoel Antonio Si- 
móos et la fazenda de Paiol Q!ueima4o. 


En m'éloignant du Rio das Mortes Pequeño, je m'étais, 
eomme on Ta vu, dirige á peu prés vers Touest-quart-nord- 
ouest, suivant toujours une croupe éievée d'oú naissent, du 
c6té du nord , les premiers afHuents du S. Francisco , et , du 
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c6té du sud , ceux du Rio Grande (1). Cest cette croupe qui 
borne^ aumidi , le vaste bassin du S. Francisco et de sesaf- 
fluents, bassin formé, á l'est, par la Serra do Espinha^o, et» 
á Touest, par une autre chaine dont j'ai parlé ailleurs (2). 
Cette derniére divise, en partie, les eaux du nord du Brésil 
de celles du sud ; elle forme une portion de Timmense sys- 
téme de montagnes que d'Eschwege a nonuné Serra das 
Vertentes, et a été appelé par moi , comme je Texpliquerai 
bient6t, Serra do S. Francisco e da Paranahyba. 

Déjá, avant d*arríver á Formiga, j'avais aperan, á rhorí- 
zon, la Serra da Canastra. Cette montagne, qui , semblableá 
un immense coffre,' présente, dans le lointain, sa masse 
imposante , parait alors isolée , mais il n'en est réellement 
pas aínsi. Elle fait partie de la Serra das Vertentes, c'est-á- 
dire, comme on Fa vu tout á l'heure, de ce plateau elevé 
ou cette chaine qui , du cóté de Touest, borde le bassin du 
S. Francisco. 

Plus tard, j'auraioccasionde parlerde cette méme chaine; 
ici je m*occuperai uniquement de la Serra da Canastra. 

Depuis longtemps je savais confusément qu'il existait 
dans cette montagñe ou dans son voisinage une cascade fort 
remarquable, mais personne n'avait pu me donner, á cet 
égard, aucun renseignement bien précis. Youlant visiter la 
cascade , je laissai á la fazenda de Joáo Días Firmiano et 
Laruotté avec tout mon bagage et n'emmenai ( 9 avril ) 
avec moi que José Marianno. Je partís persuade que j*avais 

(1) Je n'ai poínt va la Serra Negra qui , selon Cazal {Corog Braz,, I , 
374 , 382), separe , dans une grande étendue , la comarca de Sabara de 
celle du Río das Mortes ; mais il est éyident qu'elle fait partie da pla- 
tean dont il s'agit ici , qne peut-étre elle le commence du cóté de Test. 
' (2) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 69. 
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á peine 3 lieues i faire pour arriver á la cascade et qu'elle 
tombait des moDtagnes voisines de la Serra. 

A mesure que nous nous éloignions de la fazenda de 
Joao Dias, le pays devenait plus montagneuxy offrant tou- 
jours des bois daus les fonds et des páturages sur les hau- 
teurs. 

Cependant nous avions déjá fait beaucoupplus de 3 lieues, 
et nous n'avions pas encoré aper^u de maísons , quoiqu'on 
nous en eút annoncé plusieurs : aucun voyageur ; point de 
bestiaux ; une belle solitude, mais une solitude profonde. 

A notre grande satisfaction , nous rencontrámes enfin 
une négresse á qui nous demandámes le chemin, et j'ap- 
prísy avec autant de surptise que de plaisir , que nous ne 
nous étions pas égarés un seul instant. José Marianno sa- 
yaít saisir le moindre Índice, il en tirait les conclusions les 
plus justes, et possédait Tartde se conduire avec sñreté dans 
un pays oú un autre se serait égaré mille fois. Nous sumes 
par la négresse que , quoique nous eussions fait beaucoup 
de chemin, nous étions encoré bien loin de la cascade. 

Alors nous avions déjá passé plusieurs ruisseaui d'une 
limpidité que rien n'égale, entre autres ceux appelés jRi- 
beiráo da Prata (torrent d'argent) , Ribeirao da Capim- 
vara (torrent du capybara), et , dans le reste de la journée, 
nous en traver^ámes encoré d'autres, qui tous se joignent 
au Rio de S. Francisco. 

A mesure que nous avancions , nous découvrions mieux 
la Serra da Canastra. Yu de plus prés, son sommet cesse de 
présenter la méme regulante; cependant il est bien loin 
d'offrir aucune de ees anfractuosités que Ton observe com- 
munément dans les grandes chaines de montagnes. 

Nous avions fait environ 4 lieues, quand nous aperfúmes 
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les premieres chaumiéres, maís elles étaient un peu éloi- 
gnées du chemin. Plus loín, nous en vimes une sur le bord 
méme de la route ; nous nous y arrétámes un instant, et Ton 
nous dity comme la négresse á laquelle nous nous étions 
adressés en premier lieu, que nous étions encoré á une 
trés-grande distance de la cascade. 

Je demanda! au propríétaire de la chaumiére comment 
il pouvait vivre dans une telle solitude. Je n*a¡me pas le 
bruit, me répondit-il ; maís je ne suis pas seul, puisque 
j'ai avec moi ma femme et roes enfants, et, excepté le sel , 
ma terre produit avec abondance tout ce dont j'ai besoin. 

Jttsqu'alors nous avions toujours eu devant nous le cóté 
oriental de la montagne. Ce cót'é offre une pente plus ou 
moinsrapide ; on y voit des páturages, et presque nulle 
part il ne me parut inaccessíble. A mesure qvCon se rap- 
proche de la montagne, les maisons deviennent moins ra- 
ros ; nous vtmes aussi quelques piantations de maís et quel- 
ques bétes á cornes. 

Cependant nous nous étions diriges un peu vers le midi , 
et bientót nous arrivámes a Textrémité sud du cóté orien- 
tal de la montagne. La est une espéce de défilé qui separe 
le c6té meridional de la Serra da Canastra d'une autre Serra 
appelée Serra do Rio Grande. Celle-ci , beaucoup moins 
haute, beaucoup moins réguliére que Tautre, se dirige a 
peu prés de Touest vers le sud-est, et se rattache a d'autres 
montagnes plus orientales qui font partie de la comarca du 
Rio das Mortes. II paraitrait aussi, d'aprés ce qui m'a été 
rapporté, que la Serra da Canastra et celle du Rio Grande 
se joindraient a Textrémité occidentale de T espéce de défilé 
qu'elles laisseni entre elles. Quoi quMl en soit, si, comme 
je le proposerai bientót , on convient de donner un nom 
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general au díviseur des eaux du Paranahyba et du S. Fran- 
cisco , celui de Serra do S% Francisco e da Paranahyba y 
il faudrait diré que rextrémité de cette Seita est formée 
par la Serra da Canastra, car le Rio de S. Francisco naítdu 
cóté austral de cette derniére. 

Dans le defilé dontj'ai parlé plus baut, nous nous trou- 
vions fort rapprochés de cette montagne. Lá son sommet 
est parfaitement égal ; ses flanes , dans une grande partíe 
de sa hauteur, ofiTrent des rocbers sillonnés, exactement 
taillés á pie et inaccessibles , au-dessous desquels des bois 
et des páturages naturels s'étendent , par une pente assez 
douce, jusqu'á la partie la plus basse d'une vallée profonde 
oú coule déjá le Rio de S. Francisco. Les rodiers^ quoiqu'ils 
se présentent comme une sorte de muraille pTesque ver- 
ticale, sont loin cependant d'étre entiérement ñus; cá et 
1¿ il sont couverts d' un gazon tréfr4Sn qui ne laisse aperce- 
voir leur couleur grisátre que par intervalles. Nulle part je 
n'avais vu une verdure aussi belle et aussi fraiche que celle 
des páturages qui, comme je Tai dit, s'étendent au-des- 
sous des rocbers á pie, et les teintes plus foncées des bois 
voisins ne lui étaient point inférieures en beauté. 

Ayant traversé un bois dont la végétation était d*une 
fíraícbeur extreme, nous arrivámes á une chaumiére et nous 
demandámes la maíson de Felisberto , cultivateur, que 
nous savions demeurer fort prés de la cascade. Lui-mémc 
était présent et nous répondit qu'il allatt nous servir de 
guide. 

Nous nous ienfon(ámes dans un bois, et bíentót nous 
commen^ámes a entendre le bruit de la cascade. D*aprés 
des renseignements que Ton m'avait donnés quelques in- 
stants auparavant, je savais alors qi^'elie iombait du cóté 
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meridional de la Serra da Canastra. Tout á coup j'en aper- 
^us le sommet, et bientdt je la découvris tout entiére, au- 
tanty du moins, qu'on peut la découvrir du lieu ou nous 
étions. Ce spectacle nous arracha, a José Marianno et á 
moi, un crí d'admiration. A Fendroit oú Teau tombe, les 
rochers á pie de la montagne s'abaissent un peu á leur 
sommet et laissent voir une crevasse large et profonde qui, 
formant un zig zag, nous parut se prolonger dans les deux 
tiers de leur hauteur. Du poínt, encoré trés-élevé, oü s*ar- 
réte la crevasse, s'épanchemajestueusement une bellenappe 
d'eau dont le volume est plus considerable d'un eóté que 
de Tautre. Le terrain qui s'étend incliné au-dessous de la 
cascade est fort inégal ; un mamelón, couvert d'un gazon 
verdoyant , cache la partie inférieure de la nappe d'eau, et, 
sur le cóté droit, descend vers elle un bois d'une teinte 
sombre. Telle est la source du Rio de S. Francisco. 

La Yue dont j'ai taché de donner une idee est aussi celle 
que Ton a de la maison de Felisberto. Le soir, un clair de 
lune superbe me permettait de distinguer tous les objets, 
et la cascade semblait illuminée par le feu qui consumait 
un páturage voisin. 

Felisberto nous accueillit á merveille. II habitait une 
humble chaumiére dépourvue de toute espéce de commo- 
dité. Du lait et des haricots cuits dáns de Teau firent no- 
tre souper ; pour lit , on me donna un mátelas de paille 
de maís , sans draps ; mais tout cela était offert de bon 

CGBUr. 

La maison de Felisberto est située sur le bord d'une 
route qui conduit aux parties les plus reculées du désert 
et au village de Desemboque , célebre dans le pays par 
la fécondité des terree qui Tenvironnent. Cette route so- 
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litaire suit, entre les deux Ser ras (1), le défilé qai les 
divise et qui peut avoir, m'a-t-on dit, 4 lieues de lon- 
gueur. 

Mon hóte m'avait offert de me conduire le lendemain 
au matin au pied de la cascade qui porte le nom de Ca- 
choeira da Casca d'Antd (2) ; mais quelques oceupations 
Ten empéchérent, et il me donna pour guide son beau- 
pére, Manoel Lopes y qui demeurait á une demi-lieue de 
chez lui. Avant de prendre congé de Felisberto , je voulus 
lui faire accepter quelque argent; cela ne ñit pas possible. 
Pendant que j'étais resté chez lui^ cet homme m'avait mon- 
tré une bonté, une tranquillité d'áme, une résignation aux 
volontés du ciel, une patience á supporter la pauvreté que 
Fon ne trouve guére que loin des villes. Felisberto, s'il vít 
encoré, a sans doute oublié Tétranger qui vint de si loin 
lui demander un abrí ; moi, je crois le voir encoré assis 
sur un banc de bois , dans une chambre obscure et sans 
meubles; je crois Tentendre me raconter avec calme les 
vexations dont il avait été Tobjet : les exemples d'honnéteté 
et de vertus ne sont pas assez communs pour qu'on puisse 
les oublier. 

Sur les onze heures du matin, nous partimes , José Ma- 
rianno et moi , de la maison de Lopes pour nous rendre á 
la cascade. Aprés avoir traversé un bois touffu, en suivant 
un petit sentier peu frayé et embarrassé par des Bambous , 


(1) La Serra da Canastra et la Serra do Rio Grande (voyez plus haat, 
p. 182). 

(2) CachoHra si^^fie cascade. Caica é^Ania (écorce de tapir) est le 
nom qae Fon donne au Drimys Granaíensis , parce qn*on prétend que 
c'est le tapir (anto) qui a fait dépouyrir les propriétés eicelleutes de 
Técorcc de cet arbre ( voycE mes Plantes usuelles des Brésüiens), 
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nous arrivámes sur le bord du Rio de S. Francisco, qui, en 
cet endroit , est á environ une demi-lieue de sa source et 
peut avoir vingt á trente pas de largeur. Ses eaux , d'une 
limpidité et d'une fraicheur extremes, ont peu de profon- 
deur et laissent voir jusqu'au moindre caillou du iit oú 
elles coulent. Je me décbaussai pour passer la riviére , et , 
comme elle est embarrassée par des pierres extrémement 
glissantes , ce ne fut point sans quelque peine que je par- 
vins sur Tautre rive. Lá nous trouvámes un bois encoré 
plus difficíle que le premier, et Manoel Lopes, qui me pré- 
cédait , était obligé , á cbaque pas , de couper les Bambous 
et les brancbes d'arbres qui génaient notre marcbe. Bientót 
nous passámes une seconde fois le Rio deS. Francisco, et, 
aprés avoir traversé un páturage naturel , nous trouvámes 
les bords de la riviére tellement obstrués par des bran- 
chages, qu'il nous fallut marcber dans son Iit. Jusqu'au 
pied de la cascade, il est rempli de grosses pierres glissan- 
tes, qui tantót sont couvertes par Feau, tantót s'élévent 
au-dessus de sa sur face, et il m'eút été impossible d'a- 
vancer, si je n'avaís été continuellement aidé par Manoel 
Lopes et José Marianno. Enfin , aprés une marche extré- 
mement pénible, nous parvinmes au pied de la Cachoeira 
da Casca d'Anta, que nous découvrions déjá depuis long- 
temps. 

Chez Felisberto, j'en étais a plus d'un quart de lieue et 
je nela découvrais quMmparfaitement. Je vais la pcindre 
telle qu'elle s'ofTrit á mes regards , lorsque j'en fus aussi 
rapproché qu'íl est possíble. Au-dessus d'elle on voit, compie 
jeTaidit, unelarge crevasse; á Tendroit oú elle tombe, 
les rochers forment une concavité peu sensible. De la mai- 
son de Felisberto , la cascade m'avait paru n'avoir que le 
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tíers de la bautear des rochers ; aprés ravoir examinée de 
différents points, je crois pouvoir diré avec plus de certi- 
tade qu'elle en a les deux tíers. Je ne Tai point mesurée ; 
maís, d' aprés restimation probablement trés-approxima- 
tíye de M. tfEschwege, elle aurait plus de 667 pieds an- 
glais (905",2S] (1). Elle ne se precipite point avec rapidité, 
mais elle présente une belle nappe d'eau blancbe et écu- 
meuse qui s'épanche lentement ^ qui semble formée par 
de larges flocons de neige. Ses eaux sont re^es dans un 
bassin deroi-circulaire , bordé de pierres entassées sans or- 
dre ; et de lá y par une pente assez roide , elles s'écoulent 
pour fbrmer ce Rio de S. Francisco qui a prés de 700 lieues 
de cours et regoit une foule d'autres ríviéres. 

En tombant , les eaux de la Cachoeira da Casca d'Anta 
font un bruít que Ton entend d' assez loin , et en méme 
temps elles produisent un brouillard extrémement fin, que 
Tair y agité par leur chute, porte á une assez grande 
dístance. 

Des deux cdtés de la cascade, les rochers humides, quoi- 
que taillés presque á pie , sont couverts d'un gazon fin et 
assez vert , qui ne laisse voir que par intervalles leur cou- 
leur noirátre. Au-dessous des rochers , le terrain s'étend 
en pente jusqu'á la ríviére : dans la partie la plus rappro- 
chée de la cascade , il n'offire que des arbrisseaux ; mais , 
quelques pas plus loin, il est déjá couvert d'épaisses foréts, 
oú Ton voít une foule de Palmiers á la tige élancée et me- 
nue. La verdure de toutes les plantes est d'une fraícheur 

(1) D'Eschwege pense, comme je Tai dit , que le rocher á pie a pías de 
1,000 pieds (J}ra«. di^ Nene Welt, I, 102). Si Fon retraoche le tiers de 
ce Dombre pour la partie de la montagne supéríeure a la cascade , il est 
elair que Ton aura 667 pieds. 
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extreme , qu'entretient sans cesse le voisinage des eaux. 
Yis-á-vis de lacascade, Thorizon est borne par des mon- 
tagnes couronnées de rochers qui appartiennent á la Serra 
do Río Grande. 

Pour sentir combien cet ensemble est ravissant , qu'on 
tache de se représenter la reunión de tout ce quí charme 
dans la nature ; le plus beau ciel , des rochers eleves , une 
cascade majestueuse, les eaux les plus limpides, la verdure 
la plus firaiche, enfin des bois vierges qui présentent toutes 
les formes de la végétation des tropiques. 

Aprés nous étre éloignés de la Cachoeira da Casca d'Anta, 
nous retournámes á la maison de Manoel Lopes , qui avait 
été d'une bonté et d'une complaisance extremes pendant 
tout le temps qu'il m'avaít servi de guide , et qui ne se 
montra pas moins désintéressé que son beau-frére Felís- 
bertor 

Ayant partagé avec Lopes son dtné de bananes et de ha- 
rícots noirsy je montai sur mon mulet, et, pour n'avoir pas 
autant de chemin á faire le lendemain , je me rapprochaí 
de 2 lieues de Thabitation de Joáo Dias, oú, comme je Tai 
dit, f avais laissé mes gens et mon bagage. 

Je couchai dans une de ees maisonnettes que Ton ren- 
contre avant d'arriver á la Serra da Canastra, et dont j'ai 
déjá parlé. La moindre chaumiére de Sologne offre plus 
de commodités que ees miserables demeures. EUes sont 
construites grossiérement avec des bátons croisés et de lá 
terre glaise qui se détache de tous les cótés ; une herbé 
ménue , arrachée avec la terre qui environne ses racínes, 
forme leur couverture. L'intérieur est divisé, par des cloi- 
sons, en petits réduits obscurs qui n'offrent d'autre ameu- 
blement qu'une couple de bancelles et quelques-uns de ees 
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lits rustiques cpie j'ai décríts ailleurs (1) ; á la muraille 
pendent des bardes et une selle. 

Ce qu'il y a d'assez eitraordinaire, c'est que des hommes 
blancs habitent ees pauvres cabanes. II est assez vraisem- 
blable que les premiers qui se sont établis dans ees lieux 
ecartes étaient quelques coupables poursuivis par la rigueur 
des lois. Leurs enfants , eleves dans la solitude , auront 
mieux valu qu'eux ; roccasion et le commerce des bommes 
développent legerme des passions, il périt s'il reste sans 
aliment. 

Les habitants peu nombreux des environs de la Serra da 
Ganastra , qui paraissent avoir les uns avec les autres des 
líens de párente , cultivent la terre de leurs mains ; mais 
leurs denrées n'ont aucun débouché. 

Les bestiaux qu'ils élévent peuvent seuls leur procurer 
un peu d'argent , et encere sont-ils obligas de faire des 
avances considerables pour le sel, qui est ici d'une cberté 
exorbitante. Des marcfaands de bétail viennent jusque 
dans ees lieux ecartes et font leurs achats chez les proprié- 
taires. On se plaintencore, dans ce cantón, des herbes vé- 
néneuses qui, dit-on, nuisent aux bétes á comes; cepen- 
dant il est permis de regarder cette assertion comme une 
conjecture formée pour expliquer la mort presque subite 

(1) Ces lits s'appellent giraos. Voici comment on les forme : on en- 
fonce dáns la terre, anprés de la muraille» qaatre pieux que Fon dispose, 
en carré long, conune les qaenouilles de nos lits , et, sur chaqué paire 
de pieux les plus rapprochés, on fixe, ayec une écorce tenace et flexible» 
un morceau de bois transversal ; sur les deux morceaux de bois trans- 
yersaux, on range des perches, que Ton conyre d'une natte ou d*un cuir 
écru , et c'est lá que Fon dort , adossé contre le mur et enyeloppé dans 
une couyerture ou une capote (Toyez mon Voyage dans les provinces 
de Rio de Janeiro, 1 , 396). 
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des bestiaax , car personne ne peut montrer ces herbes dont 
il esttantquestioD. 

Un sujet de plainte mieux fondé , c'est la maniere dont 
les dizimeiros (receveurs de la díme) veolent que Ton 
paye rímpót, reñisant les denrées et exigeant du numé- 
raíre. II faut conyenír qu'il est difficUe de donner de Far- 
geot lorsqu'on ne peut presque ríen vendré (i). 

Tout le cóté oriental de la Serra da Ganastra dépend 
de ' la paroisse de Piumby ; mais , comme il y a environ 
14 lieues portugaíses jusqu'á l'église, les femmes nefont 
presque jamáis ce voyage , et les hommes le font á peine 
une fois dans Tánnée. A la vérité, un prétre yient quelque- 
fois diré la messe dans une petite chapelle quí est á une 
couple de lieues de la fassmda de Joáo Dias (2) , et les habi- 
tants profitent de Toccasion pour se confesser et faire bap- 
tiser leurs enfants ; mais cette occasion est extrémement 
rare. 

Comme les Brésiliens tíennent beaucoup á étre inhumes 
dans les é^ises y et que le curé de Piumhy ne permettait 
point qu'on enterrát dans la chapelle dont j'ai parlé tout á 
rheure, on transportait les corps á dos d'homme de laSerra 
jusqu'au village, et, pour me servir de Texpression du cul- 
tivateur chez lequel j'avais conché á 2 lieues de la cascado , 
les porteurs arrivaient presque dans le méme état que celui 
qu'ils portaient en terre. 

(1) J'ai dejé dit aillears ce qa'étuent, á «ette époque, les diz^/meiTi>i 
fit oombieo od ayait ii se plaiodre d'eiix. Je revieas sar ee sajeC , dans 
cette troiiiéme relaUon^ an chapitre intitulé TcJbleau general de Ja 
province de G^yaz. 

(2) C*est probablement cette chapelle qui formerait la succursale que 
Pizarro appelle capella curada de S, Francisco , et dont j'ai dit quel- 
qnes mots dans le chapitre précédent. 
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íe retournai á la fazenda de Joáo Días par le chemín que 
f avais déjá suivi. On croira pent-étre qae, dans ees lieux 
déserts, je dus trouver beaucoup de quadrupédes; je n'en 
aperaos pas un seul ; mais cela n'est point surprenant, parce 
que les habitants du Sertáo passent la moitié de leur vie á 
chasser et s'étendent trés-Ioin de chez eux. 

Aprés avoir quitté la fazenda de Joáo Dias pour me ren- 
dre á Araxá (1) , je treyersai des páturages dont Therbe , 
composee en grande partie de la Graminée n** 355 , est 
presque aussi bante et aossi serrée que le foin de nos 
prairies. 

En passant par ees páturages, je rencontrai une suite de 
chars quí, attelés de trois et quatre paires de boeuCs, étaient 
chargés de lard et conduits par desblancs. Je demandaí d'oú 
íls Tenaienty et j'appris qu'ils étaient partís, il y avait douze 
jours, du village d'Araxá, et qu'on les conduisait á S. Joáo 
d'El Rei, oú íls devaient arriver au bout d'un mois. Les 
frais d'un tel voyage sont peu considerables, parce que les 
conducteurs emportent avec euK ce qui est nécessaire pour 
leur nourriture et méme le ma'is destiné pour les boBufs. 
Malji^ré cela , il fiíut que les denrées trouvent bien peu d'a- 

(i) Itinéraire flpprouaiatíf de la Fazenda de Jeio Díéb an Tillage 
d'Araxá : 

De la Fazenda de Joao Días k la Fazenda do 

Geraldo, habitation 3 1}2 legoas. 

Manoel Antonie Sim6e% iuriiitalioii t 

Paiol Queimado, habitation 6 

Retiro da Jabutica|>eira , chaláis 3 

Retiro de tras os Montes , chaláis 3 

Peripitiaga , laiiitation 2 

Araiá f village 2 

20 1/2 legoas. 
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cheteurs daos ce pays et y soient á bien bon marché pour 
qu'il y ait quelque avantage á leur faire faire un si long 
voyage. 

A environ une demi-lieue de la fazenda de Joao Dias, je 
traversa! , au roilieu d'un capao , le Rio de S. Francisco^ 
qui , en cet endroit , peut avoir 20 pieds de largeur, et dont 
les eaui limpides coulent sur un lit de pierres et de cail- 
loui. Comme il n'était pas tombé d'eau depuis quelques 
temps, cette riviére était guéable; mais, aprés des pluies 
un peu longues , elle cesse de Tétre , et il n'y a aucun pont 
pour la passer. 

Entré Joáo Dias et la Fazenda do Geráldo , oú je fis 
halte, faper^us dans le lointain deux ou trois fazendas 
assez considerables pour le pays ; mais je dois diré que, pres- 
que partout, ma vue, que ríen n'arrétait, pouvait em- 
brasser un horízon immense. 

Je ne revis la Serra da Canastra qu' aprés avoir fait plus 
d'une lieue. De ce cóté, celui de Test, elle ne présente, 
comme on Fa vu, aucun de ees accidents si ordinaires dans 
les pays de montagnes ; mais , par sa masse et son éléva- 
tion , elle répand de la varíete dans le paysage. La verdure 
des bois et des campos était alors si fraiche , le ciel , dans le 
voisinage de la montagne , avait une teinte si douce , que 
je ne pouvais , sans plaisir, jeter les yeux sur cette vaste et 
tranquille solitude. 

A peu de distance de la Fazenda do Geraldo , je passai 
devant la chapelle de 5. Roqus (S. Roch), oú un prétre 
vient quelquefois diré la messe aux haíbitants du pays. Elle 
est isolée, située sur une hauteur, construite en bois 
et en terre, sans aucun crépi et dans Tétat le plus mi- 
serable. Tqut auprés, on a báti une maisonnette et un ron- 
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cho, pour receyoir cenx qui vieDnent y entendre la messe. 

La Fazenda do Geraldo est assez considerable. On y voit 
une vaste cour, des curraes (enclos pour le bétail] fort 
grands, une grange qui ne Test guére moins, des cases á 
négres; mais, comme ailleurs, la maison dumattreest 
petite et trés-mal entretenue. On me plaga dans un rancho 
fenñé, oú j'étais parfaitement libre et á.Fabri du vent et 
du froid. 

Youlant monter sur la Serra da Canastra , je laissai , á la 
Fazenda do Geraldo, Lamotte et mon muletier, et je partis 
accompagné de Tlndien Firmiano. 

A environ une demi-lieue de la fazenda , nous commen- 
cámes á monter. J'ai déjá dit que le cóté oriental de la 
Serra forme une pente douce et offre des páturages dans 
les partios élevées, des bois dans les enfoncements. En 
siiivant un cbemin difScile etpierreux , nous traversámes' 
un bois d'une extreme fratcheur qu' arrose un ruisseau lim- 
pide, et nous arrivámes á de vastes campos ^ oú tout récem- 
ment op avait mis le feu. Cette portion de la Serra , noircie 
et dépouillée de verdure, avait assez Faspect de certains 
terrains volcaniques de nos montagnes d'Áuvergne. Le feu 
n'était pas encoré éteint ; je voyais une flamme rouge et 
petulante s'étendre rapidement dans les gazons et des 
tourbillons de fumée s'élever lentement vers le ciel. 

Arrivés á la moitié environ de la hauteur de la mon- 
tagne , nous laissámes sur notre droite une fort jolie cas- 
cade, n s'en faut qu'elle ait la majesté de la Cachoeira da 
Casca d'Anta, mais elle produit dans le paysage un effet 
trés-agréable. Elle peut avoir 30 á 40 pieds , et tombe du 
haut d'un rocher grisátre et á pie, couronné par d' enor- 
mes touffes de lichens d'un blanc verdátre. Quelques petíts 
1. 1-^ 
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arbresy qui ont poussé datis les fentes du rocher, cachent 
en partie les eaux de la eascade, qui s'écoulent dans un 
ravin profond /dont les cdtés sont revétos du gazon le plns 
vcrt. 

Continuant á monter^ nons laíssámes, á droite et á gau- 
che, tantdt des páturages, et tantót des bois au milieu des- 
quels un Vochysia se faisait remarquer par uite immense 
quantité de fleurs dorées, disposées en longues grappes. 

Au bout d'uoe couple d'heures, nous arriváiíies au som- 
met de la montagne. 

Lorsqu'oD découvre, de Phiinhy, fa Serra da Canastra» 
efle semble avoir sa plus grande longueur du midi au nord» 
mafs il n'en est réellement pas ainsi ; elle n'a , dans cette 
direction, qu'á peu prés cinq leffcms, tandis qu'elle en a 
beaucoup plus de dix d'oríent en occident. Son cdté orien- 
tal, celui qui se présente quand on vient de Piumhy , est á 
peu prés d'une hauteur égale, mais elle va en s'inclinant de 
l'est ¿ Touest. A son sommet, elle offre, dans toute sa Icm- 
gueur , un vaste platean inégal que les habitants du pays 
appellent Chapadao, mot qui est un augmentatif de chapada^ 
et né signifiepas autre chose que grand platean (i). Be lá je 
découvris la plus vaste étendue de pays qui peut-étre se fut 
offerte á mes regards depuis que f existáis : d'un cóté la 
Serra de Piumhy bornait Thoriiíon ; ailleurs ma vue n'était 
limitée que par sa propre faiblesse, mais aucun villáge, 
aucune habitation, aucun point remarquable ne fixaient mes 

(i) Oti croirait, d*aprés FetceUente cdrt^ dé MM. Spii et MartSils, qae 
la Serra da Canastra s'étend depuis k Serr(k Negra (de Sabara) jasqu'aa 
di?iseur des eam de S. FraDcisoo et du Paraoahyjba ; mais ce que j*ai dit 
de cette montagne prouve suíBsamment qa*elle commence ce grand dí- 
viseur et que, tout entiére, elle en fait partie. 
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tegardñ ; pdirtónt un terrain símplemeiit ondulé et un mé- 
lafige de páturage^ natttreAs et de bouquets de bois; je n'a- 
percevais pas méme le villege de Piumbyy sans doute caché 
par quelcpie morne. 

Le Chapadao est entiérement inculte et inhabité; il n'a 
mdtfne pes encoré de mattre (18i9), mais les propriétaires 
des fa%md(m situées au-dessous de la montagne envoient 
leurs bestiaui paítre dans les parties les plus voisines de 
leurs habitations. Daús les mois de juin et de juillet, il géle 
habituenement áur le sommet de la Serra ; cependant les 
bétes á come» n'elí descendent point h cette époqae, tan- 
dis qu'elles n'yveulent pas rester durant la saison des plnies, 
parce qu'il y totnbe plus d'eau que parfout ailleurs. 

Le platean esf traversé par un ch^nín trés^battu qui est 
la continuation de celui que j'avais suivi, et qui a deux em« 
brancbeilients, doM Tun conduit au village de Desemboque 
et Taütre á celui de Franca dont je parlerai ailleurs. Je vis, 
en plusíeufs endroíts, les traces des feux qa'avaient állumés 
les caravanes ; les Toyageurs trouvent de Teau dans la mon- 
tagne, mais ils y chercbei^aieBt vainement un abrí. 

Les parties les plus élevées du platean , du moins ceUes 
que j'df vues , ne présentent guére que des pierres amonce- 
lees au milíeu desquelles croissent abondamment plusieurs 
espécés de Canela A' Erna ( Velhzia) et la Composée n*" 572. 
Les parties les jdus basses sont couvertes de páturages oú 
Fherbe est plus ou moins Imute, pkis ou moins épaisse, 
suivant que la terre végétale se trouve mélée ávec le sri)le 
dans une proportion plus ou moins considerable. Si quelque 
filet d'eau s'échappe sur un terrain en pente, la végétation 
y est plus fratcbe et plus vigoureuse, et méme, en certains 
endroits , il existe des bouquets de bois. 
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Depuis la Serra Negra, je n'avais vu nulle part une aussi 
grande varíete de plantes quedans la Serra da Canastra. La 
famille qui y domine est celle des Composées. Plusieurs 
Eriocaulon y croissent aussi en grande abondance, et lá íls 
trouvent, comme dans les montagnes élevées de la Serra do 
Espinhago, ce genre de terrain qu'iis preferente un mélange 
de sable blanc et de terre végétale noire. La Gentianée 
n^'STS, laConvolvulacéen°379, lesScrophular¡néesn~391 
et 377 y sont aussi trés-communes dans les páturages du 
platean de la Serra da Canastra. Quant am Mélastomées, 
si communes dans d'autres montagnes, je n*én trouvai que 
six espéces. D*ailleurs, en trés-peu de temps, je recueillis 
cinquante espéces de plantes que je n'avais pas encoré trou- 
vées dans ce voyage, et dont plusieurs m'étaient entiére- 
ment inconnues. 

En descendant de la Serra , je jouis délicieusement des 
beautés de la campagne. Le temps était frais, et des nuages 
blanchátres parcouraient légérement un cíel d*un bleu ten- 
dré, un peu plus brillant que celui du nord de la Franco 
pendant les beaux jours de Tautomne. Cette continuelle 
alternative de bois et de páturages , la diversité de teintes 
qui en résultait , le contraste de la plaine et de la montagne 
produisaient un eSet charmant. 

Dans toute ma journée, je n'aper^us d'autre mammifére 
qu'un singe. Comme je Tai déjá dít , les babitants du Sertáo 
(désert) soñt tous d'ardents chasseurs et détruisent les ani- 
maux dont la pean peut étre un objet de commerce ; je ne 
passais pas devant une habitation sans y voír une quantité 
considerable de grands cbiens courants. 

Lorsque j'étais á la Fazenda do Geraldo, ceuxdu pro- 
priétaire tuérent un jeune tapir. Je donnerai ici quelques 
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détails sur son pelage pour contribuer á compléter ce que 
dít rexact d'Azzara (1) des petits de cette espéce. Le jeune 
individu de la Fazenda do Geraldo avait le ventre entíére- 
ment blauc, le dos et les cdtés d'un gris foncé couleur de 
cendre qui devenait plus ^^kle dans le voisinage du ven- 
tre et étaít coupé de lignes Manches longitudinales. De 
chaqué cóté du milieu du dos , trois de ees lignes s*éten- 
daient dans toute la longueur du corps ; chacune d'elles 
avait environ i centimétre de largeur, et les bandes grises 
qui alternaient avec les blanches étaient larges d' environ 
5 centimétres et tácheteos de points blancs. Outre les six 
bandes blanches dont je viens de parler , on en voyait , sur 
les cótéSy plusieurs autres incomplétés. 

Pendant mon séjour á la Fazenda do Geraldo, José 
Maríanno chassa et prepara des oiseauí. II était déjá fort 
habile dans cet art^ et, quoique je n'eusse pas de tocador ^ 
la taxídermie ne paraissait rien prendre sur le soin des 
mulets. 

Le chemin que je suivis en quittant la Fazenda do Ge- 
raldo et qui méne au village d'Araxá, oú j'allais bientót 
arriver, est paralléle á la Serra da Canastra et s'en éloigne 
peu. Le flanc de cette enorme montagne continué á n'offrir 
aucune anfractuosité remarquable^ et, presquepartout, il 
est revétu d'une verdure trés-fralche. Je longeai d'abord 
tout le cóté oriental , mais j'atteignis son extrémité un peu 
avant d' arriver á la fazenda de Manoél Antonio Simoes, oü 
je fis halte , et alors je tournai parallélement au cóté sep- 
tentrional. 

Je n'avaís fait qu'une demi-lieue environ, ¿ partir de la 

(1) Essai sur les qvadrupédes du Paraguay, I, 2. 
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Fozenda 4o Q^erAldo, quand je vis, á quelque dist$nGe, luj^ 
belle cascaje tomher du baut de la montagne, ei^ s'^pai¡i- 
chaot sur 4ie8 raehers grjsátres et á píe. Le sompiet de ces 
rocher$ est cojijurouné par des bois, et quelquies ^r^Nres ont 
poussé cá £^ Ij^ enfre les f^i^tes des pierre^. Mais uoe 
cascade e^HMí^unt^ luoe partie de sa beauté du contraste que 
forme le i^oiiyemeat des eaux avec rimmobilité des objete 
ienyiroona^ts \ quand pn la voit de loln^ elle paraít aussi imr 
mobíle qu'eux, e|; ne 8'en distingue que par une différ^pce 
4e couleur ; ce y est plus qu'un tablean sans vie. 

Le pays qi^e je parcourus entre la Fazenda do Oerajdo et 
cieUe de ]Wai^)el Antonio Simoes est montueux et offre ei^- 
core une altemative de bois et de páturages de la plus belle 
verdure. Les fl^urs étaíent peu nombremses ; cepepdant 
un d^ páturages qi;L^ je traversas en offrait de cbarmantes^ 
ime Mimóse elegante (n'' 4H)» une belle Gentianée a fle^rs 
bleues (n° 206), et ^ne Malpighiée á fleurs roses (n° 117). 

La fazenda de Manoel Antonio Simoes me parut avoir été 
considerable , mais elle avait suivi le sort du vieijlard dé- 
crépit á qui elle appartenait; tous les bátimeiits qui ep 4ér 
pendaient tombaiept en ruine. 

0n jn'avait indiqué , pour y placer mes eflFets 4 m'y Ip- 
ger, une dps petites maisoniiettes dojpí se <;Qmpos^ftt, jen 
general, les fazendasáí^ ce pays désert ; mais je la trouvai 
si sale, si peu cpmmode, que j*ep demanda! une autre, en 
traítant le pauvre vieillard un peu cavaliérement. ü p' avait 
réellement ríen de mípu?: h m'oíFrir : la maisonnettp fut ba- 
lay ée, et je m*y établis; mais je craignais beaucoup ppur la 
nuit 1^ visite des pourceaux , car la maison n'avaíjt point 
de porte, et ses murailles étaient simplement formées de 
grands pieux mal rapprochés. Mon vieil bótp m'ímvita á par- 
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tager son dtner, et je tádiai d'expier ma preiuiére impoli- 
tesse par toute sorte d'égards. 

II &8t difScile d'in^gioer une position plus agréable qw 
cdle de la faaenda de Manoel Antonio Simdes. Elle est si- 
tuée daos ua fimd, sor le bord d'un ruisaeau límpide, et 
entonrée par des <x)llines peu élevées coavertes de pátura* 
ges. Ters le midi , f borízon est borne par la Serra da Ca* 
nastra, qui n'est guére qu'i un quart de lieue de i'babita- 
tion et d'ou Ton yoit tomber deux cascades pea éJoignées 
Tune 4e Tautre. 

La plus considerable est plus rapprochée du cAté orien- 
tal de la Serra et port^ le nom de Cjochoeira do Rollim. A 
Tendroiit oú elle tombe, la nontagne présente, dans s<hi 
flanc, un enfoncemeot dont la forme rappella, d'une ma- 
niere íjnparfaite, celle d'un bémicyde. L'eau ne se préd- 
pite point de la cime méme de la nuHitagne; celle-ci, qui 
est couronnée par un bouquet de bois^ s' incline d'abord en 
formant une pente douce couverte de gazon; puls, tout á 
coup, elle n'offre plu^ que des rochers mis et á pie, et c'est 
dans la partie la plus enfoncée de x:;es rochers que s'iépan- 
che une belle napped'eau plus blanche que la neíge. On ne 
voit cependant pas Teau tomber jusqu'au pied de la mon ta- 
gne ; elle semble s'arréter vers le milieu de celle-ci , sur un 
second plan de rochers plus avancé, et lá elle s'écoule dans 
une crevasse proConde cachee par des arbres. Dans la sai- 
son des pluies^ la napped'eaa devient, dit-on, trés-consi- 
dérable, et fait un bruít que Ton entend de fort loin. Au- 
dessous du second plan de rochers dont j'ai parlé tout á 
rheure, la montagne ne présente plus qu'une pente trés- 
douce oü s'écoule, sur un lit de pierres et de sable, la riviére 
de S. Antonio^ que formen t les eaux de la cascade et dont 
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les bords sont dessinés par une lisiére de bois. A droite et á 
gauche de la cascade, le flanc assez escarpé de la montagne 
est couvert de gazons au milieu desquels des roehers ñus 
se montrent cá et lá. Telle est Tídée que je pris de la Ca- 
choeira do RoUim, non-seulement en la voyant de la maí- 
son de Manoel Antonio Simoes, mais encoré en m'en rap- 
prochant autant qu*il me fat possible dans le court espace 
de temps dont je pouvais disposer. 

Quant á la seconde cascade ^ je la vis seulement de la 
maison de Manoel Antonio Simoes. A Tendroit ou eUe 
tombe, le flanc de la montagne présente, dans une haoteur 
assez considerable, une pente qui n'a aucune roideuret 
offre des gazons. Au milieu de ees derniers , on voit une 
crevasse profonde, d*oú s'échappent deux filets d'eau qui, 
aprés s'étre écoulés sur des roehers á pie, forment aussi un 
ruisseau. Celui-ci , comme le Rio de S. Antonio , doít se 
reunir au S. Francisco ou á Tun de ses aflluents. 

Aprés avoir quitté la fazmda de Manoel Antonio Simoes, 
je passai le Rio de S. Antonio, et, pendant plusieurs lieues, 
je marchai parallélement á celui des cótés de la Serra qui 
est á peu prés tourné vers le nord , traversant la chaine 
dans sa largeur et me dirigeant vers Araxá. 

Le cdté septentrional de la Serra da Canastra n'est pas, 
á beaucoup prés , taillé á pie comme celui du midi , d'ou 
s'échappe la Cachoeira da Casca d'Anta; cependant il est 
plus escarpé que le cóté qui regarde á peu prés Torient; il 
Test méme assez pour paraítre de loin presque vertical et 
contribuer á donner á la montagne cette forme de coffre 
qui luí a valu son nom. 

Tant que je pus apercevoir la Serra da Canastra, je jouís 
d'une fort belle vue. Sur la droite, je découvrais une vaste 
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étendne de páturages, et j'avais á gauche la Serra du haut 
de laquelle fombent quatre cascades. 

J'avaís commeDcé á monter, n'étant qu'á peu de dístaoce 
de la fazenda de Manoel Antonio Sim5es, et je contínuai á 
parconrir un pays trés-montagneux ^ oú fotí trouve des 
mines de fer et qui oflre de vastes páturages parsemés de 
quelques bouquets de bois. Ce jour-lá, je fis 5 legeos y et 
je n'apergus pas une seule maisonnette, quoique sonvent 
une immense étendue de terrain s'offrit á mes regards; je 
ne vis non plus la moindre trace de culture; je ne rencon- 
trai pas un seul voyageur ; de loin en loin , je découvrais 
seulement quelques bétes á comes au milieu de páturages 
qui me semblaient pouvoir en nourrír une quantité in- 
nombrable. Dans un espace de 4 UgoaSy á partir de la 
fazenda de Manoel Antonio Simdes , je ne trouvai pas une 
seule goutte deau^ ce qui est étonnant pour cette con- 
trée, oú ordinairement on rencontre sans cesse des ruis- 
seauí. 

Depuis le cantón de Rio Grande , je n'avais pas vu de 
páturages aussi bons que ceux des environs de la Serra da 
Canastra : partout c*est la Graminée n" 535 qui y domine, 
et , comme je Tai dit , elle engraisse beaucoup les bestiaux, 
qui en sont trés-friands. Entre Antonio Simdes et Paiol 
Queimadoy dans les partios les moins élevées, oú, de temps 
á autre , on br&le les páturages , je trouvai ceui-ci de la 
plus belle verdure ; sur les sommets , au contraire , oú il 
paraít que Ton met le feu trés-rarement , l'berbe avait la 
méme bauteur et la méme teinte que celle de nos prairies, 
quinze jours avant qu'on la coupe. Des plantes autres que 
les Graminées ne sont pas fort communes dans ees campos; 
je n'en vis presque point en fleur, et, malgré la longueur 
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du voyage , ma récolte eotre Sf aooel Antoak) Sindes et 
Paiol Queimado fut presque nuUe. 

A fm de distmice de ila pveaáéve de ees fmmdm^ j'a- 
vais traversé d'4mineiifi(8$ eamp^i (|ue Fon avaít brülég il y 
ay^it f&a de joiirs. Daa^ les ipiarti^ de la provinee des 
Mines que j'avais parcourues juaqu'aiorSy on met le feu aux 
páturages yers la fin da teinps de la sécheresse , tíi c*est 
uni^juemept quelques parties réserv^es da«8 le caaton de 
Rio lir|*ande , pour les yac|)es á lait, que Ton incendie á 
d'autreii foques. Id, aii oontraire, ou, (UUon, T herbé ne 
sécbe jaaiais e.ntiérepauent , on met le feu aux páturages iii- 
diflSé^^^lHlent dans toutqs les saisons ; mais les cultí vateurs 
creieat devoir ne le fair e que brsqüi^ la lune e^ dans son 
décours. 

Dans la Serra da Canastra et cheiE fíeraldo , j'avais été 
foft tourmenté par eas petítes moucbes qoires appelées 
bwracimdm (i) i qui, afires avoir piqué, laissent sur la 
peau une marque rouge; mais nuUe part je n'en avais vu 
une aussí grai^de quantifcé que dans les péturages nouvel- 
lement incenidié^ dont j'^ parlé tout h i'l^ure. Ces ío- 
sectes me eouvraient l<e vietageset les mains, -et j'éiais obligé, 
pour les é^rter , d'avokr ^aps <^es^ irecours á mon mou- 
cfeoif. 

II y avait huit heures que j'étais partí de la (agenda de 
Mano^ Antonio Smoes , lorsq^e j'arrivai á celle de Pcdol 
Queimado (grange brúlée) , <m je fis halte. J'avais faít , 
comme je viens de le diré, 5 legóos, et, dans ce pays, c'est 
une tfés'^rte joiiürnée pour de$ yoyageurs quí ont uoe 

(1) J'ai parlé des borrachudos dans mon Voyage dans les provinces 
de Rio de Janeiro , etc., I, 37. M. Pohl, qui les a trés-bien figuras, les 
uomme Simulium pertinaz {Reisey 1 ) . 
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longue route á parcourir et marchent avec des mulets 
chargés de bagage. 

Je ne saurais diré bien positivement quel point foime la 
limite de la comarca de S. Joio d'El Rei (1); mais il est 
vraisemblable que je la fraochis daos cette joumée, ou que 
je Favais passée la veille, lorsque j'avais commencé á suivre 
le cóté septentrional de la Serra da Canastra, pour traverser 
la cordíliére doot cette montagne fieút partie, et que j'ap- 
pelle Serra do S. Francisco e da Paranahyba. De la co- 
rmrca de S. Joao, je passai dans celle de Paracatú et sur 
le territoire de la justice ijulgado) d'Axax^ qui en dépend 
aujourd'Jmi (18ji9), 

(1) Be ce que dit d'Eschwege (Brat, Neue Weit, \, lOi), od pene seu- 
lement eondase que la limite est dans la cor<Kliére mteie , et Cazal 
(Corog. Braz., 1 , 282) se contente d'incKqaer celle-ci eomme la limite. 
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CHAPITRE XI. 


coup d'oeil general sur la comarca de paracatú (i). 


Limites et étendue de la comarca de Paracatú. — Sa population. ~ Idee 
genérale des chatnes de montagnes qa'on trayerse pour se rendre de 
Rio de Janeiro dans la comarca de Paracatú. — Du diviseur des eaux 
du S. Francisco et du Rio Paranahyba. — La Serra das Veríentes de 
yon Eschwege. — Description exacte due á Tabbé Cazal. — La Serra 
das Verlentes de Balbi. — Systéme de nomenclature pour les monta- 
gnes du Brésil. — Idee genérale de la Serra do S. Francisco e da 
Paranahyba, — Riyiéres de la comarca de Paracatú. — Yilles et vil- 
lages de cette comarca. — Caractére de ses habitants. — Leurs de- 
meures. — Leurs occupatíons. — Fertilité de leurs terres. — Manioc. 

— Le capim gordura; ses limites; sa patrie. — Les bétes á cornes. 

— Les moutons. — Surface du pays. — » Sa yégétation. — Sécheresse : 
dísette. — Difficultés et ennuis des yoyages dans ce pays. — Élémeots 
de prospérité que renferme la comarca de Paracatú. 


La comarca de Paracatú a été longtemps comprise dans 
celle de Sabara et en était la partie la plus occidentale ; 
maison Ten separa par un décret (alvará) du 17 juin 
1815 (2), et un autre décret du 4 avril 1816 réunit á la 
nouvelle comarca les justices {julgados) d'Araxá et de De- 

,' ^ (1) Pour bien comprendreles premieres pages de ce chapitre, il est bon 

I ^ d'ayoir sous les yeux une carte genérale du Brésil , par exemplc , cellc 

^ de Brué. 

(2) Cette date est empruntée h Cazal (Corog,, I, 392). 
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semboque, qui jusqu'alors av&ient appartenu á la province 
de Goyaz. 

Cette comarca est formée de deux parties : I' une au 
nord, plus oriéntale, Fautre au midi, plus occidentales qui, 
comme deux cases de méme couleur dans un échiquier, 
se toucfaent par un de leurs ringles; et la chatne que j'ap- 
pelle Serra do S. Francisco e da Paranahyba est la ligne 
qui borne la partie la plus oriéntale du cóté de Touest, tan- 
dis qu'elle borne la partie la plus occídentale du cóté de 
Test. Si Ton veut indiquerd'une maniere plus precise les 
limites de la comarca de Paracatá, on dirá qu'au sud le Rio 
Grande coule entre elle et la province deS. Paul ; qu'au nord 
elle est bornee par la Carunhanha (1), qui, lorsde mon 
voyage , la séparait de la province de Femambouc ; qu'á 
Touest le grand diviseur des eaux du S. Francisco et du 
Tocantfns (2) , le Rio S. Marcos et le Paranahyba la sépa- 
rent de Goyaz (3) ; en&n que ses limites orientales sont le 
Rio de S. Francisco, VAbaité, YAbaité do Sul et la partie 
la plus méridionale de la Serra das Vertentes (Eschw. ) , 
partie que je nomme, comme on va le voir, Serra do 
5. Francisco e da Paranahyba. 

Cette immense subdivisión d' une immense province com- 


(1) J'ai dit ailleurs que Ton ayait écrít Carynhanha et Carinhanha, 
On trouye aussi dans Cazal Carinhenha et Carynhenha , et c'est ce 
deroier mot qn'a admis Gardner. Dans le pays , j'ai entendu prononcer 
Carunhanha , comme a aussi écrit Pizarro. 

(2) Ge diviseur est celui que j'appelle , comme on le yerra plus bas , 

Serra do S. Francisco e do Tocantins. ' > ^ 

(3) Ce que je dis ici sur les limites occidentales de la comarca de Pa- ' ^ 
racatú doít seryir á rectifíer celles que j'ai indiquées ailleurs, sur la foi 

de Pizarro, pour Minas Geraes et Goyaz {Voyage dans les provinces de 
Rio de Janeiro, etc., 1 , 79). 
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prend plusde5degré8delalitude,et, suirafit d'Eschwege(l), 
3,888 legóos carrees, sur lesquelles, d'aprés le méme au- 
teür , il existait, en 4821 , une population de 21,772 ha- 
bitánts, ce qui ne fak pas méme sil individus par tíeue 
carree (2). 

J'ai dít ditletfrs (5) qu'iiBe chatiie de montagnes qu'on 
doit appeler Serra do Mar se prolonge, le long de la mer, 
dians une grande partie du Brésil ; qu'une autre cbaine , 
presque paralléle a )a premiére, mais plus élevée, la Serra 
do EspmbáQO (Escbw. ) , s' avance á peu prés du nord-est de 
lá province de S. Paul , ne laíssant guére qu'uñe distance 
de 30 á 60 liéues entre elle et la cordiliére marítime; 
qu^élte divise les eaux do Rio Doce et du S. Francisco , et 
va se perdre dans le nord du Brésil ; qu'á Touest de celle- 
ci, le terrain s-ábaissé peu á peu jusqu'au Rio de S. Fran- 
cisco , ñváh dptó y toujours dans la directioü dé Foccident , 
te sol s'éléve , pbur la deuxiéme fots , jusqu'á une cbaine 
qui separe les eaux du méitie fleuve de cellos du Pafana- 
byba (4). C'cst cette demiére cbatiie qui , du c6té de Test, 


(1) Bull. Férussac se, géog., XVII, 9T. 

(2) Summt un tablean enyoyé air gouvérnenieDt par Vouvidor de Sa- 
bara , et cité par Pizarro et par le desembargador A. R. Veloso de Olí- 
veira ( Annaes Fluminses ) , la populatioo de la comarca de Paracatü 
auritít monté, eb 1816, h 59,0>5SÍ fiábiUiíts. n est diffleile de sáyoii* lequel 
des déax chiffréÉi, Éi diflfétents Fnn de Tatitre, est le plus eimct : ce qo'il 
y a de sur, c^estqtie j*ai rencoiftré bien peu de motidé daiis ée pays. 

(3) Voyez mon Voyage (fttíií# tes profundes dé Rio de Jawiro , etc^ 
I, 69: 

(4) En faisant connattre pour ]íi premiére fois cette disjK>sition d*niie 
partie du sol brésilien , j*ai écñi\ comme á fait récemment le célebre 

..^ géographe Bálbi , que le ditisetir d'eaux dont je parle ici s'étendait entre 

les affluents du S. Frandsco et cení du Paranúá : il eút été plus éxact 

A d'indiquer le Paranahy ba, ainsi que je le fais k préseut, car le Parauná est 
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separe la comarca de Paraeatú de celle ch Rio das Moftes 
ou de S. Joáo d'El Rei , comme c'est elle qui , du c6té de ' - 

roccídenl ^ I» separe de la provtnce de Goyaií (1) ; et , par 
consécpient , eDe est, ainsi qu'on l'a vh, entré le^ deux 
paftiés^ de la comateú^ Vime m nord^t et Fautré au sud- 
ouest, ce que serait la Hgtie formée par (feux cases d'écbi- -j^. 

qúiet se touchant seuiement pffr uñ de leurs angles. Cette 
cbatne se contmue vers le siid , puisqu'il fi'y a, entreí la 
Seira da Canastra , qni en fait parlie , et les montagiies de 
la Serra do Rio Grande ^ qu'tfn défilé de tresna d'éténdae 
(yoir lechapilre préeédent)^ éíe donne passage au Rio 
Grande, ftíurnit quelques petits affflueirt^ h ce dernier, et, ^* 

prenent le nom de Serra de Mugy^imseu, elle s' avance 
daos la province de S. Phnl , oú elle parait fotmet une 
sorte de noeud avec la partiede la Serta do Esípinha^o, ap- 
pelée Serra da^ Mankiqtíeira (9). Du cdté opposé^ eite se pro- 
longo, vers le septentrión , jusqu'aut Httiites de la province 
de Pteuhy ^ bof nant toujour^f le basi^inf du Si Francisco ; 
mais sí, á Test, elle ne ce^e de donfier des áffitients á ctí 
fleuve, á Tonest elle n*en eaiToie M PáPdñabyba que dans 
sa partie métidio^iale ^ et, plaé au' nord, c'e^st aú Rio dO 
Tocantins qu'elle fournit des^eau^t. 

Goftsidérée seuiement cemme divi^ür de^ eáftft dtr 
Sb FraneiSGO* et db PaíafDahyba, it est bieri claíf qu'elle ifé 

formé par la reunión du Paranabyba etdu Rio Grdnde, etaacmlafflaeni 
Tenant de la chaine dont il s'agit ue se jette immédiatement daas le Pa- 
i^ütíá (Voyez CAZ., Corog.y I, 20Í, et la carté genérale de MM. Spix et 
fitartítis ). J^atais^ du^i dontlé le tíottí étí putean sú divísenr áes eaux dü 
& Francisco et du Faranáhyba ; cetei de ehatne ou de <S«rdiliéi»e eüM.' été 
plus convenable. ■> 

(1) C4Z., Corog,, I, 319. ' 

[2) Bras. Neue Welt , 1 , 50. — Voyez aassí la carte de Brtié. 
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s'étend pas au delá des sources de ees deux riviéres, dont la 
premiére coule vers le nord et la seconde vers le sud , ou , 
si Ton aime mieux, elle sera limitée par deux autres diví- 
seurs d'eaux qui luí sont á peu prés perpendiculaires : Tun 
quí , partant, au sud, du versant oriental , va, comme je Tai 
dit, rejoindre la Serra do Espichado, et fournit tout á la 
fots des afQuents au Rio Grande et les premiers affluents du 
S. Francisco dont il borne le bassin ; Tautre qui, á Textré- 
mité nord, se rattache au versant occidental et d'oú nais- 
sent, du cóté du septentrión , les sources du Rio do Tocan- 
tíns et, au midi, celles du Corumbá. En un mot, la chaíne 
ou plutót la portíon de chaíne qui divise les eaux du S. Fran- 
cisco de celles du Rio Paranahyba peut étre representes par 
le corps d'un Z entre les deux ligues transversales qui le 
boment, et qui représenteraient, sí je puís m'exprimer 
aínsí, Tune, la tete du bassin du S. Francisco, Tautre celle 
du bassin du Tocantíns. 

Dans un morceau du plus haut intérét oü il fait parfaite- 
ment connaitre la surface du Rrésíl, d'Eschwege indique 
une Serra das Vertentes (í) qui formerait une vaste cour- 
bure et diviserait les eaux du nord de celles du sud, com- 
prenant la Serra da Canastra, les Pyreneos et les montagnes 
du Xingú et du Cuyabá. Lé , malheureusement, se borne 
la descriptíon du savant écrivain, qui ne dít, d'aiHeurs> ni 
oü finit ni oü commence cette Serra das Vertentes ; et peut- 
étre mftme la seule induction doit nous faire croire qu'il 
considere les Montes Pyreneos comme en faisant partie. Si 
la Serra das Vertentes se compose tout á la fois des Montes 
Pyreneos et de la Serra da Canastra, elle changerait de di- 

(1) Brasüien die ISeue WeU , I » 161. 
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rectíon daos son étendue^ elle formerait, comme dit Tau- I 

teur allemandy une vaste courbure, et comprendrait en 

méme temps des tetes de bassin et des limites laterales ; or 

on peut demander ce que serait , dans ce cas , le prolonge- ] 

mentdu diviseurdes eaux duS. Francisco et du Paranahyba, ' 

prolongement qui, dans une étendue immense, suit la méme ^ , 

direction que ce diviseur , qui continué á limiter le bassin 

du S. Francisco et á envoyer des afQuents á ce fleuve, tout 

en fournissant des eaux, de son revers opposé, au Rio do 

Tocantíns; il feudrait sans doute le considérer comme un 

simple chainon de la Serra das Yertentes, mais une suite ■^'^ 

de monts et de hauteurs limitant le méme bassin et s*éten- /* > 

dant parallélement á une de ses rives , sans déviation au- 

cuDe, doit certainement étre considérée comme une chaine 

unique; le chainon, au contraire, serait la croupe qui, 

partant des Pyreneos continus eux-mémes, avec d'autres 

monts plus occidentaux, forme un angle avec la chaine vé- 

ritable, ne la prolonge point dans une méme direction , s'ar- 

réte á elle et ne forme la limite latérale du bassin d'aucun 

fleuve (1). 

Cazal , bien moins savant que le colonel allemand, mais 
dont Texactitude et les longues recherches méritent la plus 
grande estime, ne distingue point, á la vérité, les deux 

(1) Si M. Luiz ÁDtODio da SUya e Sonsa (Memoria estática da provin^ 
da de Goyaz , 1832 ) paralt professer une opinión analogue k celle de 
M. d'Eschwege , da Cnnha Mattos partage entiérement la mienne. II re- 
garde comme nne senle chaine, qnMl appelle Serra Geral, les mon- 
tagoes qui commencent au midi de la Serra da Canastra, arriyent au 
Registro dos Arrependidos et se continuent jusque dans la proyince de 
Piauhy ; puis il reconnatt que la chaine á laquelle appartiennent les Mon- 
tes Pyreneos, tout en ahoutissant k la Serra Geral, forme pourtant un 
aatre systéme (Itinerario, etc., II). 

I. 14 
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parties de la chaine ; celle qui, plus meridionales envoie 
des eaux au Rio Paranabyba, et Tautre qui, au nord, en 
fournit au Tocantins ; mais, d'ailleurs , il reconnait parfai- 
tement que cette chaine, quoique changeaiii souvent de 
nom, est réellement une, qu'elle se dirige du sud au nord , 
séparant Goyaz de Minas et de Fernambouc, et qu'elle est 
seulement interrompue par des défilés (boqueiroes) (1). 

Le vague qui régne dans la description de la Serra das 
Yertentes est tel que M. Martíus paraitrait croire (2), comme 
favais d'abord fait moi-méme» qu'Eachwege limite cette 
Serra au diviseur des eaui du S. Francisco et du Rio Para- 
nahyba, tandis que Texcellent géographe Ralbi , donnant 
une idee de Tensemble des croupes qui séparent toutes les 
eaux du nord de cdles du midi , étend la Serra das Yer- 
tentes depuis la frontiére de la province de Ceará jnsq[u'á 
Textrémité méridionale de celle de Matogrosso, et ne parle 
des Serras Negra , da Canastra, da Marcella et dos Cristaes 
que comme d'un chatnon d'une vaste chaine (3). 

Dans un tablean rapide, il est philosophique, sans doute, 
de faire voir d*un coup d'oeil et méme d'indiquer par un 
seul nom Ten^emble des montagnes qui, se prolongeant 


(1) Carogra/la, I, 319. — M. F. Denis, k qui Fon doit les recherches 
les plus consciencieuses sur Thistoire du Brésil et son état actuel , a con- 
sacre le nom de pére de la géographie brésUiennet que j^ayais cru pou- 
voir donner á Fabbé Manoel Ayres de Cazal. J'ai yvl ausst (VTec grana 
plaisir que , á Rio de Janeiro , on rend toute justice h Tauteur de la Co- 
rografía Brazilica, qu'un long séjour en Amérique et la nature de 
ses trayaux peuvent faire compter parmi les auteurs br^iliens {Min. 
Bros,, 52). 

(2) ReUe, n. 

(3) Ábrégé de Géographie. — Je n'ai pu m^eareusemont consultor 
que la premiére édition de ce bel ouirage. 
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en demi-cercle de Test vers Fouest, embrasse la móitié de 
rAmérique du Sud ; mais, pour peu que Fon veuille des- 
cendre dans quelque» détails , il faudra des noms particu- 
liers, surtout lorsqu'íl s' agirá des chainons et des contre- 
forts, et il est clair qu*on ne présenteraít réellement ríen 
á Tesprít, si, en parlant du diviseur des eaux du S. Fran- 
cisco et du Paranahyba, du Xingú et du Paraguay, on di- 
sait également que Ton a traversa la Serra das Vertentes. 
Les habitants du pays ont nommé isolément les montagnes 
qu'iis avaient á parcourir, chacun dans leur distríct, et le 
géographe comme le voyageur, pour éviter toute confu- 
sión, doit conserver ees dénominations religieusement, sans 
en restreindre et sans en étendre lasignification. Mais, si 
un seul nom ne suffit point pour tous les diviseurs d'eaux 
réunis, les notns restreints á chaqué élévation particuliére 
détruisent toutes les jdées d'ensemble. Je croirais done 
qu'outre le nom, en quelque sorte générique, de Serra das 
Vertentes que Fon peut admettre, si Fon veut, dans le sens 
que lui attache M. Balbi, il est bon d'en donner un á cha- 
qué diviseur de deux grands fleuves. 

On sent que de telles dénominations, pour étre adoptées 
par les habitants du pays, ne doivent ríen leur rappeler qui 
soit étranger au pays méme, et je crois qu'on ne saurait en 
proposer de plus méthodíques que celles qui présenteraient 
pour chaqué diviseur la reunión des noms des fleuves dont 
il separe les eaux , á peu prés comme le nom de plusieurs 
denos départements se compose de celui de deux des ri vieres 
qui y coulent. Mais, pour former les noms de nos départe- 
ments, on aurait pu souvent choisir d'autres riviéres que 
celles que Fon a préférées, tandis qu'il n'y a ríen d'arbi- 
traire dans les dénominations que je propose , et une con- 
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naissance exacte de la géographie brésilíenne les ferait né- 
cessairement composer par tout le monde de la méme ma- 
niere. Ainsí cette chaine quí , comprenant la Serra Negra 
(de Sabara), s'étend á peu prés, de Test a Fouest, de la Serra 
do Espinha^o á la Serra da Canastra et forme la tete du 
bassin du S. Francisco, serait la Serra do S, Francisco e do 
Rio Grande ; j'appellerai Serra do 5. Francisco e da Pa- 
ranáhyba (1) le diviseur qui s'étend de cette premiére 
chaine, ou, si Ton veut, des sources du S Francisco á la 
lígne des sources du Corumbá; je donnerai le nom de Serra 
do S. Francisco e do Tocantins au prolongement plus sep- 
tentrional de ce méme diviseur, d'oú s'échappent tout á la 
fois les premiers afiluents du Tocantins et de nouveaux af- 
fluents pour le S. Francisco; la chatne qui, venant de 
Matogrosso, se dirige d'occident en oríent, comprend les 
Montes Pyreneos, foumit les premieres eaux du Tocan- 
tins (2) et du Corumbá , forme la tete du bassin de cha- 
cune de ees deux riviéres, sera la Serra do Corumbá e do 
Tocantins; enfin la Serra do Espinha^o (Eschw.) compren- 
dra, dans la seule province de Minas, au midi, la Serra 
do S. Francisco e do Rio Doce, et, plus au nord, la Serra 
do S. Francisco e da Jiquitinhonhay etc. 


(1) Cazal et Pizarro ont écrit O Paranahyba ; mais j'ai passé deux 
fois cette riyiére, et je tronve, dans mes notes, les endroits oü je Tai tra- 
versée indiques , Tun par le nom de Porto da Paranahyba , et Fautre 
par celui de Porto Real da Paranahyba. Au reste , les mémes auteurs 
ont écrit O Parahyba , et , dans le pays , on dit bien certainement Pro- 
vincia da Parahyba, Distrito da Parahyba Nova, S. Joáo da Para- 
hyba , Porto da Parahyba, — Je dois diré aussi que , sur leslieux , j*ai 
entendu prononcer Parnahyba, á peu prés comme a écrit M. Gardner. 

(2) On sait que le Rio do Tocantins porte d*abord le nom de fi«o das 
Almas. 
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Ces noms, je ravoue, ont rinconvéníent d'étre longs» 
parce que ceux dont ils se composent ne sont point mono- 
syllabíques , comme les noms d'un grand nombre de nos 
riviéres ; mais des noms composés et tfune grande lon- 
gueur sont bien loin d'étre étrangers á la géographie bré- 
silíenne, ainsi qu'on en a pu voir des exemples dans cette 
relation et les deux precedentes (1). 

Je reviens á la Serra do Francisco e da Paranahyba, dont 
la digression á laquelleje viens de me livrer m'a peut-étre 
éloigné trop longtemps. 

Áu nord de la Serra da Canastra, qui forme le commen- 
cement de cette grande chaine, je traversa! celle-ci dans sa 
largeur , pour me rendre au village d*Áraxá , qui est situé 
au-dessous de son versant occidental ; pendant une quin- 
zaine de jours je suivis ce versant; je ne remontai sur le 
sommet de la chaíne que pour y faire environ 5 legóos, et 
ensuite je descendis le versant oriental, queje cótoyai jus- 
qu'á Paracatú ; je ne puis done indiquer la suite bien exacte 
des montagnes qui forment Tensemble de la chaine. Je dirai 
cependant qu*elle se prolonge a peu prés dans un espace de 
5 degrés et demi , changeant sans cesse de nom , et que ses 
sommets les plus eleves se trouvent dans sa partía la plus 
méridionale. Aprés la Serra da Canastra, dans la direction 
du sud au nord, viennent successivement, selon dTschwege, 
\esSerras do Urubú, da Marcella, d'Indaiá et d'Abaité (2). 

(1) Ex. : Ato Grande de S, Pedro do Sul , S, Miguel e Almas, Catas 
Altas de Mato dentro, S, Antonio dos Montes Claros, etc. 

(2) D*Eschwege ditqne la portion de chatne formée de ces cinq mon- 
tagnes se dirige vers la rive gauche du S. Francisco, le traverse en for- 
mant la chute de Piraporá, et va se rattacher, dans les Minas Novas, k la 
Serra do Espinhaco {Bras. Neue Welt, 1 , 50). On pourrait croire, d'aprés 
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Au delá de ce point, aucun auteur ne me donne de rensei- 
gnements certains, et, comme je ne suis monté sur le som- 
met de la chaíne qu'á 3 lieues et demie du passage du Para- 
nahyba, c*est-á-dire á une distance qui ne peut guére étre 
moins de 1 degré de la Serra d'Abaíté (1), je ne saurais 
ríen diré de cet intervalle (2). Parvenú au sommet de la 
chaine , je me trouvai sur un vaste platean, appelé encoré 
Chapadao (grand platean) (3), et qui, si je dois croire ce 

cela , que la Serra do S. Francisco e da Paranahyba ne s'étend point , au 
nord , plus loin que TAbaité ; mais il ne sauraít en étre ainsí , et ce 
qu'Eschwege lui-méme dit ailleurs prouve que teUe n'a point été sa 
pensée : la direction qu*il attribue h la chatne au dele de la Serra d*Abaité 
est sans doute celle de quelque contre-fort oriental. D*aprés le méme 
écrivain, on appliquerait le nom de Maía da Corda h la chatne partielle 
formée par les cinq Serras ; mais Gazal dit expressément {Corog., 1 , 3&3) 
que ce nom est celui d'un bois qui s'éléve entre les deux Abaité , et le 
nom de Mata (bois) rend cette opinión plus que plausible. 

(1) Yoyez la carte genérale de MM. Spii et Martius. 

(2) La carte genérale de MM. Spix et Martius indique, aous le nom.de 
Serra dos Crista£S , une portion de la Serra do S. Francisco e da Para- 
nahyba plus méridionale que Paracatú, et un passage de Cazal {Corog., 
I, 382) tendrait réellement k faire croire que telle est la position de la 
Serra dos Cristaes ; mais, s*il n*eiiste pas deux montagnes de ce nom, 
il y a certainement ici une erreur. On me parla, dans le pays, d'une Serra 
dos Cristaes que je ne visitai point , parce que je savais qu*elle avait été 
parcourue par le docteur Pohl : or, par la relation fort intéressante da 
voyagequ'y fit ce savant {Reise, 263), on peut Yoir que la Serra dos 
Cristaes , oü il a été , se trouve située k Touest , hors de la Serra do 
S. Francisco e da Paranahyba; que, pour y arriver, Pohl fut obligé de 
passer le Rio de S. Marcos et d'entrer dans la province de Goyaz ; que , 
arrivé á la Serra dos Cristaes', il n'était qu'á peu de distance de S. Luzia 
de Goyaz , et qu'enfin cette montagne ne peut étre qu'un contre-fort ou 
une portion d'un contre-fort du diviseur des eaux du Paranahyba et du 
Tocautins. Ce que je dis ici est, au reste, confirmé par Mattos (/(., II , 185). 

(3) On a vu que le platean qui termine la Serra da Canastra porte 
aussi le nom de chapadao. Ce mot est en quelque sorte générique et de- 
signe tout grand platean. 
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qui m'a été dit, a presque 6 legóos de longueur et 5 de lar- 
geur, saos aucune discontinuité. Aprés le Chapadáo vient 
la Serra dos Pubes; mais ce fut lá que je descendía pour 
cótoyer le versant oriental et me rendre á Paracatú. A en- 
virón 9 líeues de cette ville , je montai sar nn autre grand 
platean , qni est encoré la continuation de la Serra do 
S. Francisco ^ da Paranahyba; et, aprés afoír, pour la 
troisiéme fois » traversé cette chaíne dans la partie qui porte 
le nom de Chafada de S. Marcos, j'arrívai , du cóté occi- 
'dental, au Registro dos Arrependidos, limite de la comarca 
de Paracatú et de la proyince de Goyaz. Ce qui caractéríse 
d'une maniere particnliéfe la Serra do S. Francisco et da 
Paranahyba , c'est cette suite de plateaux qui la terminent 
et qni lui donnent qudque rapport ayec les Alpes de la 
Scaudinavie (1). 

Les deux yersants de cette Serra et ses contre-forts four- 
nissent un grand nombre de ríviéres , parmi lesquelles on 
en compte de diamantines , telks que l'Indaiá et TAbaité , 
et dont la plupart arrosent la comarca de Paracatú. Mais 
ce ne sont pas les seiiles ríviéres fourníes par la Serra do 
S. Francisco e da Paranahyba et par ses contre-forts qui 
coulent dans la comarca de Paracatú; au nord du chef- 


(1) Le platea» de S. Ifafcos se prolonge jnsqa'aa yillage de Cornos, 
sur la SeFra do Francisco e do Tocantins , et la ü se coDfond pr<^able- 
meiit ayee celai que M. Martiss (Reúe, H) appelle Chapada dos C<mros, 
ea, du moiDS^ ce deroier doit se présenter aprés lui dans la directiOB du 
nord. Ge fut aussi un platean que troura M. Gardner au sommet de la 
méme Serra , lorsqu'il la traversa entre les villages de S. Pedro et de 
N. S. da Abba<tía pour se rendre de GfOyaz á Minas ; par conséquent , il 
est fort vraisemblable que la Serra do S. Francisco e do Tocantins, qui , 
en réalité , n'est que la continuation de la Serra do S. Francisco e da Pa- 
ranahyba, est , á son sommet , aussi píate qu*e11e. 
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lieu, cette comarca est traversée par d'aotres afOiients du 
S. Francisco , qui naissent de la continuation de la méme 
chaine. 

Si Fon excepte Paracatú, il n'existait, lors de mon 
Yoyage , aocune ville daos toute la comarca. Quatre vil- 
lages étaient des chefs-lieux de justice (julgados) y savoir. 
Salgado, dontyaiparléailleurs(l), S. Romáo, situé sur 
les bords du S. Francisco (2), Araxá et Desemboque, á Touest 
de la chatne ; mais íl faut que les autres bourgs ou hameaux, 
qui n^avaientpas le méme titre que ceux-lá, fussent bien 
peu importants , puisque , au rapport de M. d'Eschwege , 
Desemboque ne comprenait, en 1816, qu'unesoixantaine 
de maisons. Dans un espace d'á peu prés 70 legóos ( au 
moins 85 lieues communes de France] , depuis Textrémité 
nord de la Serra da Canastra jusqu'á Paracatú , je ne tra- 
versai d' autres villages qu'Áraxá,oúroncomptait,en 1816, 
soixante-quinze maisons (5) , et Patrocinio , oú, á Tépóque 
de mon voyage , il n'en existait qu'une quarantaine ; je 
trouvai á peine un chétif hameau dans une étendue de 
23 legóos, entre Paracatú et la frontiére de la province de 
Goyaz; enfin, lorsque, á mon retour de cette proyince,]e fis 


(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., U, 407. 

(2) L, c, i28. — Depais moo Toyage , S. Romáo, comme Araii , a été 
érigé en viUe ( Gardner , Travels , 413) ; mais il ne parait pas que soa 
nouyeau titre ait influé en ríen sur sa prospérité, car Pizarro faisait 
monter sa population, en 1822, á 1,300 indiyidas, et, d'aprés Gardner, 
on n'en comptait que 1,000 en 1840. Ce qoi proaye, att reste, combiea 
les choses changent pea dans les pays déserts , ainsi que j*ai en occasion 
de le diré aiUeurs , c*est que les détails donnés par le naturaüste anglais 
semblent étre un simple commentaire de ce qu*écrivait Tabbé Manoel 
Ayres de Cazal en 1817. 

(3) EscHw., Bras, yeue WeU, I, CO. 
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encoré plus de 20 legóos dans la comarca de Paracatú pour 
me rendre á S. Paul , je ne vis que quelques pauvres aldeas 
dlndiens cívilísés. La comarca de Paracatú n'est done autre 
chose qu'un immense désert. 

Je n'ai point visité toute cette partie de la comarca com- 
prise entre le S. Francisco et la chatne qui, du cóté de 
Fouest, fournit les afQuents de ce fleuve; mais il est na- 
turel de croire que ce désert est encoré moins civilisé que 
celui que j'avais parcouru sur la rive droite du S. Francisco, 
puisqu'il est plus éloigné du pays que Ton peut consi- 
dérer comme le centre de la civilisation dans la pro- 
vínce des Mines. Paracatú, qui compte déjá une exístence 
assez ancienne , qui fut jadis riche et florissant, doit ren- 
fermer une population plus intelligente et plus policée que 
celle des déserts environnants. Mais je crois pouvoir diré 
que la population du pays que je traversai pour arriver a 
cette ville est le rebut de la province des Mines. Les com- 
mencements du district d'A.raxá datent de nos jours, et Ton 
sait que ce bourg fut peuplé non-seulement par des culti- 
vateurs dont les terres commengaient á s'épuiser et d'autres 
qui n'en possédaient point encoré, mais par des débiteurs 
insolvables et des criminéis qui cherchaient á se dérober á 
de justes chátiments. Lors de la reunión du julgado d*A- 
raxá á la province des Mines , tf Eschwege , qui avait été 
chargé par Tadministration de faire un rapport sur cette 
contrée, s'apergut, étant á Patrocinio, que leshabitants 
s'éloignaient de luí , et il sut bientót que ce cantón reculé 
était devenu Tasile d'hommes qui , ayant commis des crimes 
ou devant de Targent au trésor royal , avaient fui de Minas. 

Pour retremper une telle population , II eút fallu pou- 
voir rinstruire et l'attacher au travail; mais de qui les ha- 
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bitants de ees déserts recevraieDt-Us qoelqoes le^ns de 
morale et de religión , oa méme rinstruction la plus élé- 
mentaire? ét pourquoí traYailleraient-ils, quand leors be- 
soins si peu nombreux sont satisfaits? Daos ees eontrées, 
risolement détruit rémolatíon ; la ehaleor do clímat invite 
á roisíveté, on n'exerce plus son intelligence, on ne pense 
plus, et Fon tombe daos une sorte d'hébétement grossier. 

Un grand nombre de vadios (oisifs) pareourent le eanton 
d'Áraxá et désolent les propriétaires en Yolant leurs bes- 
tianx (1). Dans ees déserts, les hommes établís yivent éloi- 
gnés les uns des autres; ils ne connaissent point la soeiété, 
ils ne connaissent que la famille : les vadios ne eonnaissent 
ni Tune ni l'autre. On peut les eomparer á ees plantes pa- 
rasites qui » étrangéres au sol, épuisent les yégétau útiles 
dont ils tirent leur substance et ne produisent que de 
mauvais frnits. 

S'il y a quelqne remede á l'espéce d'abrutissement dans 
lequel est tombé le peuple de ce pays , e'est naturellement 
du clergé qu'il seroblerait qu'on est en droit de Tattendre. 
Quand on songe cependant qu'il n'existe qu'une demi-dou- 
zaine de paroisses dans toóte la comarca de Paracatú , on 
doit sentir que les pasteurs, lors méme qu'ils seraíent ani- 
mes d*un véritable zéle , trouveraient de grands obstacles 
dans r extreme dissémination des habitants, si peu nom- 
breux, de cette vaste contrée. Mais on sait combien, en ge- 
neral, le clergé br^ilien fait peo pour rinstruction du 
peuple qui lui est confié, et il y a encoré moíns á espérer 


(1) M. Gardner dit aassi que toutes les carayanes qui arriyent h S. Ro- 
mao ont k se plaindre des yols de cheyaax, eitrémement communs dans 
ce cantón (Trot?., 418). 
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des ecclésíastiques de la comarca de Paracatú que de ceüx 
des pays voisins. Cette comarca , en effet , ne dépend pas de 
révéché de Maríanna (1819-22); elle appartient á celui de 
Fernambouc, dont le chef-lieu est éloígné de 450 á 500 le- 
góos , et , par conséquent , aucune surveíllance ne saurait 
étre exercée sur le clergé de cette partie du Brésil (1). Les 
prétres peuvent impunément suivre les exemplesdeslaiques 
qui les entourent » et leur conduite ne saurait manquer de 
réagir ensuite sur ees derniers. La división des évéchés du 
Brésil serait , je le répéte , Indispensable ; mais oü trouve- 
rait-on des sujets assez vertueux , assez éclairés pour occu- 
per les siéges épiscopaui^ , et en méme temps assez coura- 
geux pour s'opposer aux abus et assez prudents pour éviter 
les écueils qu'ils rencontreraient á chaqué pas? 

Lorsque je parcourais la partie oriéntale de la province 
des Mines, charmé de Thospitalité de ses habitants (2) , de 

(1) Yoíci Gommeiit s'exprime, k ce sujet» Monsegnor Pizarro, préire 
siacéremeot catholíqae, auqoel oa doit na trarail immeiise sur les égli- 
ses da Brésil et la géographie de cette cootrée : « De rénorme distance 
« qa*il y a de Paracatu k Fernamboiic , U resulte que les charges ecdé- 
« siastiqaes les plus importantes tombent eotre les mains de sujets im- 
« béciles et saos couscieoce , qui ne savent méme pas quels sont leurs 
'( deYoirs, et trop souvent ees hommes deyiennent la cause principale de 
a la mine des églises et méme de celle de la chose publique, non-seule- 
tt ment parce qu'ils sont ignorants et sana eipérience, mais encoré parce 
a qu'ils yivent loin de rceil vigilant de leurs évéques. » (Mem. históri- 
cas, VlII^part. II, 217.) 

(2) M. Gardner, qui était au Brésil de 1836 k 1841 , fait un trés-grand 
éloge de Thospitalité des Brésiliens en general ; cependant il ajoute que 
celle des habitants de Minas n'est plus ce qu'elle était k Fépoque de mon 
Yoyage, et il en acense les relations fréquentes que les Mineiros ont eues 
avec les Européens , principalement avec les compagnies anglaises {Tra- 
veis, 468). Par conséquent, gráce k leurs compatriotes , Mawe, Luccock 
et Walsh ne seraient plus aujourd'hui re^us daos les Mines comme ils le 
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leur politesse, de leur intelligence» je m'étais bientót iden- 
tifié avec leurs intéréts et leurs besoins ; ils étaient pour moi 
des amis , presque des compatriotes. Daos les déserts de 
Paracatú , je redevins un étranger. Depuis Araxá jusqu'á 
une faible distance du chef-líeu de la comarca , dans uu 
espace de 4-8 legóos, je ne trouvai, je crois, qu'une 

fürent il y a peu d*années , et c'est ainsi que se rérifient les paroles que 
j'écrivais en 1830 : « Souyent le TOjagenr honnéte a porté la peioe des 
torts de ceux qui Font precede. » II est fort h craindre aussi que les Fran- 
cais ne soient pas accueillis avec une eitréme bienveillance par ceux des 
Brésíliens qui auront lu un article de M. de Chavaignes , ínséré dans la 
Revue des deux mandes et reproduit dans rouvrage intitulé Souvenirs, 
p. 260 : (( Tai eu plus d'une fois k maudire , dit Tauteur, Thospitalité 

« que ce peuple accorde si généreusement Yous devez yous soumet- 

« tre h des formalités cérémonieuses toujours déplaisantes ; voos devez 

« causer ou écouter quand yous youdriez dormir Accablé de ques- 

« tions sur le but de yotre voyage, sur Topinion que yous ayez du Bré- 
« sil , il yous faut parler cette langue portugaise si dure et si guttu- 
« rale. » Ces phrases ont eicité h Rio de Janeiro les réclamations les plus 
viyes (Minerva Braziliense, 711 ). Les Brésiliens peuyent repondré 
que , dans tous les pays du monde , Fé.tranger honnéte se fait un deyoir 
de se géner pour celui qui yeut bien Faccueillir, et en méme temps 
ils peuyent me citer comme un eiemple desjégards et des soins que Ton 
prodigue á celui qui , yoyageant chez eux , tombe réellement malade. Ils 
peuyent diré que, partout et dans tous les temps, depuis celui d^Homére 
jusqu'á nos jours, on a questionné Fhomme qui yient de lóin , et que 
« nos ancétres les Gaulois se tenaient sur les grands chemins pour de- 
« mander aux yoyageurs ce qui se passait dans leur pays ( Menech., 
« Hist.f I , chap. i). » Quant aux reproches faits h leur langue, les Bré- 
siliens s'en consoleront facilement ; car il parait que Fauteur, lorsqu'il a 
écrit , Favait á peu prés oubliée : la plupart des mots quMl cite comme 
portugais ou sont espagnols , ou n'appartiennent h aucun langage ; ainsi 
sierra (pour serra), ciudad (pour cidade), de la (pour da), goberna- 
dor (pour governador) sont espagnols , et on chercherait inutilement, 
dans quelque dictionnaire que ce fút, corcoval (pour corcovado), ar- 
roail (pour arraial), alquiere (pour alqtieire) , cachoiera (pour ca- 
choeira), cabres ( pour cabras), etc. 
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personne avec laquelle je pus m^entretenir quelques in- 
stants. 

D'aprés tout ce quí precede , je n'aí pas besoin de diré 
que les grossiers habitants du désert qui s'étend de la 
Serra da Canastra á Paracatú , et probablement ceux de la 
plus grande partie de la comarca , ue connaissent aucune 
de ees commodités auxquelles nous attachons tant de príx, 
et ne font méme aucun effbrt pour embellír leurs demeu- 
res. lis occupent des chaumiéres petites et obscures , et, 
lors méme qu'une fazenda a quelque peu d'ímportance, la 
maison du propriétaire ue se distingue pas des cases de ses 
négres. Le désordre caractérise ees miserables demeures, 
toutes construites en terre. II ne s'y trouve point de meu- 
bles, et le peu d'effets qu'on y apergoit git dispersé á 
droite et á gauche. Pour ne pas laisser tout ce qu'on pos- 
séde par terre ou sur les giraos , on ne connait d'autre 
ressource que d'enfoncer dans les murs des morceaux de 
bois auxquels on suspend sa selle , ses éperons et de mau- 
vaise^ bardes. 

A Tendroit appelé Sapé, situé á 10 lieues de Paracatú, 
je trouvai deux ou trois maisonnettes écartées les unes des 
autres. L'une tf elles, qui n'avait point de porte, se compo- 
sait de deux petites piéces propres et bien balayées ; comme 
elle était sans habitants , je m'y établis , et je trouvai que 
depuis longtemps je n'avais été aussi bien nulle part. Qu'on 
jage par lá des autres gites que j'avais occupés. 

Le costume des gens de ce pays n'est pas plus magni- 
fique que leurs habitations ; mais, pour étre juste, il faut 
diré que, si leurs vétements sont souvent déchirés, ils sont 
du moins presque toujours propres. 

Qu'on ne slmagine pas que toute cettc population soit 
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composée ff hommes de couleur. A la vérité, sur la route 
de S. Paul á Goyaz , je traversa! des aldeas d'Indiens métis 
dépendants du teiritoire d' Araxá ; mais la plus grande par- 
tíe des habitants de ce julgado sont des blancs. Arrívé prés 
de Paracatú, je trouyaí enfin un propriétaire dont la mai- 
son était mieux soígnée que tant d'autres et avec lequel 
je pus causer : ce qui est assez remarquable, cet homme était 
un mulátre. 

A Paracatú méme, on exploite encoré quelques miniéres. 
D'ailleurs, dans la partie de la comarca que j'ai parcourue 
entre la Serra da Canastra et la frontiére de Goyaz , tout le 
monde se livre á la culture des terres et surtout á Téduca- 
tion des bestiaux. Les habitants du terrítoire qui s'étend de 
la province de Goyaz á celle de S. Paul, c*est-á-dire entre 
le Paranahyba et le Rio Grande , sont aussi des agricul- 
teurs. 

Depuis Araxá jusqu'au Paranahyba, dans un espace de 
32 legoas , les terres de moyenne qualité rendent en maís 
200 pour 1 , et ont , par conséquent , une grande fertilité. 
Les environs mémes de Paracatú sont propres á tous les 
genres de culture. Enfin entre Goyaz et S. Paul , sur la 
route qui méne á cette demiére proyince, on trouve des ter- 
rains d'un trés-bon rapport. Geci doit suffire pour faire voir 
combien cette contrée , aujourd'hui si deserte , pourrait 
nourrir d' habitants, et combien elle a été favorisée par la 
nature. 

Au nord du Paranahyba , on commence á planter du ma- 
nioc , ce qui tend á prouver que le pays est déjá plus chaud 
et moins elevé ; car cette plante , commune dans la partie 
duSertáo que j'avais parcourue en 1847, ne se voit point 
dans les contrées hautes et tempérées. Le méme vegetal se 
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cultive avec avantage aux en viróos de Paracatú, et il en est 
probablement ainsi dans toute la partie de la comarca qui 
s'éteDd au delá de cette ville. 

II ne paraít point qu'á Touest de la Serra do S. Fran- 
cisco e da Paranahyba, du moins jusque vers la hauteur de 
Paracatú, ou, plus exactement encoré» vers le 1 7*" degré de 
latitude sud , la grande Fougére {Pteris caadata^ ex Mart. ) 
et le Capim gordura {Melinis mimUifloray Palis; — Tris- 
tegis glutinosüy Mees ; — Capim melado , k Río de Janeiro ) 
s' emparenté conmiedans la partie oriéntale de Minas, des 
terrains qui ont été quatre á cinq fois en culture (1). Maís 
á peine me trouvai-je sur le versant oriental de la Serra 
que je commencai á revoir la derniére de ees plantes , le 


(1) « Lorsqae, h Forient de la Serra do E^iDhaco» on a fait , daos un 
« terrain , un petit nombre de récoltes, on y yoit naltre une trés-grande 
« foQgéfe da genre Pteris, Üoe Graminée yisqnense , grisátre et fétide , 
« appelée Capim gordura on herbé h la grasfise, suocéde bient^t h fttte 
« cryptogame ou croit en méme temps qn^elle. Alors presque Umtes 

a les autres plantes disparaissent avec rapidité , et Tagriculteur, ne 

« pouyant plus espérer yoir naltre de Douveaux arbres sur son terrain» 
« dit que céM-ti e$t peráik $an$ reUmr {Voycíge doiM les provinces 
« de Rio de Janeiro, etc., 1, 194). » JTai dit, en parlant da Capim 
gordura, que le 17* 40* degré de latit. S. formait sa limite septen- 
trionales mais cela ne doit s'entendre que du pays dont je parláis alors, 
celw qui se trouTe üVeá k r«st de la S«rra do E^inhaco, h peo prés 80u& 
les mémea méri^ens que YiJia Rica, Villa do Principe et les pays cir- 
cpoYoisins. On verra, plus tard , que j*ai retrouvé cette méme Graminée, 
entre le 16* et le 15* degré (Eschw., Piz.), dans la proyince de Goyaz , en 
me rendAit de Santa Luzia á ViUa Boa. M. Gardner dit qu'il Ta observée h 
pksiears degrés, aa nord dp 17*, lorsqa'il traversa la «balee des moata- 
gnesqui séparent Goyax de Minis et de Pemambottc ; il ajoute que, dans 
ees Gontrées, elle ne croit qu'auprés des maisoiis; il lai paraít éyideot 
qii'dle y a été truisportée par les caravanes, et il pense qa'elle ne tar* 
dera pas k se répandre daTantage (Trovéis , 475) . 
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Capim gordura. Elle n'est point indigéne daos ce pays (1] ; 
les habitants disent qu'elle vient des colonies espagnoles et 
qu'elle a d'abord été cultívée comme fourrage. Aux enví- 
rons de Paracatú , plus au nord et probablement en beati- 
coup d'autres endroits , elle n'envahit les terres que lors- 
qu'on ne les laisse point reposer assez , ou lorsque le feu y 
prend par accident, ce quí malheureusement n'est pas rare. 
Dans le cantón de Tapera, á peu prés á 10 legóos de Para- 
catú y le Capim gordura s'éléve quelquefois , m'a-t-on as- 
suré, á la hauteur d'un homme; ses tiges faíbles, couchées 
les unes sur les autres, forment des lits épais, et, lorsqu'on 
y met le feu, elles fournissent, comme les capoeiras , assez 
de cendres pour fumer la terre , que Von peut ensemencer 
eñsuite. Je n'ai pas besoin de diré que , dans ce cas , la 
Graminée dont il s'agit, ordinairement si nuisibleáragri- 
culture, ne présente plus aucun inconvénient. 

II est assez remarquable que, tandis que le Capim gor- 
dura, malheureusement si commun á Test de la Serra do 
Espinha^o, ne dépasse pas beaucoup le versant occidental 
de cette chaíne , il se soít, au contraire, répandu á Torient 
de Tautre chaine qui limite le bassin du S. Francisco , et 
qu'il ne se trouve plus á Toccident de la partie méridionale 
de cette derniére. Ici il estbon de se rappeler que, á Test 
de la Serra do Espínha^, s'étendent de vastes foréts, et que, 
á Touest , plus loin méme que la Serra do S. Francisco e da 
Paranahyba, il n'eiiste que des campos, Ainsi le Capim 

(1) Yoyez ce qae j'ai dit , dans mou Voy age au dUtrict de$ Dia- 
manís, etc., I, 220, sur les diverses opinions qn'ou a, en d'autres en- 
droits , relativement k la patrie de cette plante M. Gardner assnre, ainsi 
qae moi {TravelSf 477) , que les agriculteurs brésilíens ne la considé- 
rent point comme indigéne, et tout ce quMl ajonte tend k le confirmer. 
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gordura se trouve dans des régiom vegetales fort diflféren- 
tes, celles des foréts et des campos y et, ensuite, on ne le 
Yoit que dans certaines partíes d'une méme región, ce qui 
tend á pronver, de plus en plus, que des circonstances for- 
tuites ont introduit cette plante á Minas Geraes. 

Les páturages naturels qui couvrent une si immense por- 
tion de la comarca de Paracatú la rendent aussi favorable á 
réducation des bétes á comes qu'elle Test á Tagriculture. 
La nécessité de donner du sel au bétail doit, il eist vrai, 
diminuer les bénéfices d'un grand nombre de cultivateurs, 
mais cette nécessité n'est point genérale. C!omme dans la 
partie oriéntale du Sertáo (1), il eiiste, auprés de Paracatú, 
des terrains salpétrés qui remplacent le sel pour les bétes á 
cornes, et il peut étre également remplacé, dans plusieurs 
cantons, tels qu' Araxá , Patrocinio, les environs de Farinha 
Podre, par des eaux minerales que les animaux savourent 
avec délices. 

Outre les bestiaux, il y a,^ dans les fazendas voisines 
d'Araxá, et encoré ailleurs, des troupeaux de moutons. 
Avant Tarrivée du roi Jean VI au Brésil , on ne songeait 
point , dans ce cantón , á élever des bétes á laine ; mais le 
goút des Européens pour la chair de ees animaux et le prix 
elevé auquel on les payait encouragérent les cultivateurs á 
en former des troupeaux. Eux-mémes ne mangent point 
leurs moutons, et, en general , ils témoignent de Thorreur 
pour cette vidnde (2); mais, du cóté d'Araxá et peut-étre 
dans d'autres parties de la comarca, les propriétaires fa- 

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 318. 

(2) Un auteur aDglais a pretenda que les Brésiliens ne mangeaient 
pas la chair des moutons , parce que Fagneau est un symbole pour les 
chrétiens ( Luccock » Notes on Brazil ). Je n'ai ríen entendu diré qui 

I. 1j 
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briquent dans leurs maisons des tissus de laine grossiers. 

Entre la Serra da Canastra et Araxá, á 1' ouest de la grande 
chatne, le pays est montagneux ; j'eus m^e h traverser 
une petite chalne qu'on appelle Serra do Araxá, et qui ne 
peut étre qu'un contre-fort de la grande Serra do S. Fran- 
cisco e da Paranahyba. Ayant quitté Araxi, je trayersai en- 
coré d'autres petites chalnes, celles qu'on nonme Serras 
do Salitre y do Dourado et da Figutireda; mais, en gene- 
ral , le terrain est ondulé, quelquefois plat , et les collínes, 
arrondies et trés-lai^es á leur sommet» s'inclinent par une 
pente insensible. Aprés avoir passé du cóté oriental de la 
Serra do S. Francisco et da Paranahyba, je fis pltisienrs 
lieues dans une plaine. Au delá de Paracatú, á peu de dis- 
tance de cette viUe , je me retrouyai encoré dans un pays 
plat ; mais je ne tardai pas á aionter sur le platean qui ter- 
mine la Serra do S. Francisca e da Paranahyba , et c'est en- 
suite que j*arrivai á Goyaz. 

A son sommet et sur I'un de ses versants, celui qui est 
toumé vers le village d' Araxá, la Serra du méme nom pré- 
sente des arbres tortueux et rabougris : d'aiUeurs, dans un 
espace d'environ 12 á 15 kgoas, depuis la Serra da Canastra 
jusqu'á la riviére de Quebra anzol , je ne découvris, dans la 
campagne , que d'immensea páturages éntremeles de bou- 
quets de bois. Audeiá de Cachoeirinha , lieu situé un peo 
plus loin qu' Araxá, je commen^ai á trouver plus de varíete. 
Ce sont encoré, íl est yrai , des páturages et des bouquets de 
bois ; mais tantót les premiers sont simplement composés 


justifi^t cette asserUon : ce qa'il y a de cerUio., c'est ^e la chair des 
moatons est , dans les parties chandes da BKésil , infiíúmeDt moios bonoe 
qa'en Europe. 
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de Gramens, d'antres herbes et de qaelques sous-arbris- 
seaux y tantót ils offrent des arbres rabougris, épars ^á et lá 
an milieu des herbes. Cette alternative assez singuliére tient 
évidemment ani différences du sol, car, lorsque celui-ci 
prend une couleur rouge, íl donne toujours naissance á des 
arbres épars, tortneux et rabougris, et, plus la teinte de la 
Ierre est foncée, plus ees arbres sont nombreux. Aprés avoir 
passé le Paranahyba et trayersé le diviseur des eaux de cette 
rivíére et du S. Francisco, je me tronvai, comme je Tai dit, 
dans une plaine, et lá je ne yis plus sur mon chemin que 
^s campos parsemés d'arbres rabougris; mais, parvenú au 
sommet d'un mome elevé, voisin de la yille de Paracatú, et 
qui lui a emprunté son nom. Serva de Paracatúy je recon- 
ñus qu'il y avait encoré dans cette plaine des páturages 
simplement herbeux mélés parmi les autres; enfin, audelá 
de Paracatú, j' observa! encoré la méme alternative. 

Ge pays différe done, dans Vensemble de sa végétation , 
de la partie du Sertáo que j' avais parcourue en 1 81 7 ; car je 
n'avais guére vu, á Forient du S. Francisco, que des cawipo* 
parsemés d'arbres rabougris (1). Au reste, on sait que les 
páturages simplement herbeux appartiennent aux cantons 
les plus eleves de la región des camjpo^; il est á croire qu'ici, 
quand je commengai á apercevoir des arbres épars«au milieu 
d'une partie des páturages, le pays n'était déjá plus aussi 
haut, et, vraisemblablement, si fétais descendu versje Rio 
de S. Francisco et que je me fiísse porté davantage du cóté 
du nord, j'aurais trouvé des arbres dans tous les páturages. 

II y á aussi , dans les phénoménes de la végétation, une 


(í) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 
n , 202. 
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différence fort remarquable entre ce pays et le Sertao orien- 
tal du S. Francisco (1). On sait que, pendant la sécheresse, 
les'bois de ce désert se dépouillent entiérement de ieurs 
feuilles (2). D'aprés les renseignements qui m'ont été don- 
nés, il n'en est pas ainsi dans la comarca de Paracatú, de- 
puis Tendroit oú fy entrai jusqu'au village de Patrocinio ; 
car, dans cet espace , quelques arbres seulement, tels que 
Ylpé (Bignonée) et les Gameleiros (espéce de figuier), per- 
dent, chaqué année, tout leur feuillage. Je sais aussi que, 
sur le Chapadáo , les bouquets de bois ne se montreot ja- 
máis entiérement dépouillés. Quant au reste de la comarcüj 
je n'en pourrais ríen diré sous ce rapport. J'ai montré que 
la sécheresse était la seule cause de la chute des feuilles dans 
les catingas de Minas Novas et cellos du Sertao oriental ; si 
done , dans la partie de la comarca de Paracatú , dont je 
viens de parler , les arbres conservent leur feuillage , cela 
doit teñir á c^ que cette contrae, plus élevée, est aussi moins 
séche. 

Au reste , s'il y a , pour la végétation , quelques diffé- 
rences entre le Sertáo oriental et la portion de la comarca 
de Paracatú que j'ai parcourue depuis la Serra da Canastra 
jusqu'á Goyaz, les ressemblances sont bien plus sensibles. 
Nous avons, dans les deux pays , des campos qui , parsemés 
d' arbres rabougris , présentent le méme aspect. Les ruis- 
seaux sont ici, comme dans le Sertáo oriental, bordes d* une 
étroite lisiére d'arbres serrés, gréles, élancés, souvent ra- 

(1) Je n'ai pas besoin de diré que je veux seulement parler ici de la 
partie que j'aí parcourue en 1817. 

(2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 
II , 122, et mon Tableau de la végétation de la province de Minas 
GeraeSy publíé dans les Annales des sciences naíurelles, 1'" serie. 
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menx des la base et en partie dépouillés de feuilles. Avant 
d'arríver á Patrocinio, je vis, pendant plusieurs jours, dans 
les parties les plus basses des campos , des espaces assez 
considerables d'un terrain spongieux etmoirátre, oú crois- 
sent, au milieu d'épaisses Graminées, la Gentianée (484) , 
des Xyris et des Eríocaulon : le désert que j'avais par- 
couru, lors de mon premier voyage, m'avait offert des 
marais du méme genre. 

Les détails de la végétation m'offrírent entre les deux 
contraes encoré plus de rapports. J'avais pü raisonnable- 
ment espérer de faire une ríche moisson de plantes , en 
m'éloignant peu d'une cbaine qui donne naissance á deui 
des plus grands fleuves de T Amérique» et surtout en la tra- 
versant ; mais je fus désagréablement trompé dans mon at- 
tente. La plupart des plantes que je voy ais autour de moi 
étaient celles que j'avais déjá observées, il y avait environ 
deux ans , prés du Rio de S. Francisco , dans une contrée 
pourtant beaucoup plus septentrionale, et sans doute beau- 
coup moins élevée. Parmi les arbres rabougris des campos, 
jeretrouvai á peu prés les mémes Légumineuses, les mémes 
Salicariées , des Bignonées á fleurs jaunes , les mémes 
Apocynées, des Vochysiées, et, entre autres, le Salvertia 
convallariodora , Aug. S. Hil., aux fleurs tout á la fois si 
parfiunées, si bizarres et si bellos , et enfin cette espéce 
connue sous le nom de Quina do campo ou de Mendanha , 
dont récorce remplace le Quina du Pérou, et que j'ai, avec 
étonnement, reconnue pour étre un Strychnos ( Strychnos 
pseudoquina, Aug. S. Hil.) (1). 

La saison pendant laquelle je traversai la comarca de Pa- 

(1) Voyez mon ouvrage intitulé Planíet uiuelles des Brasiliens, I. 
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racatú étaít d'ailleurs peu favorable a la récolte des plantes; 
elles avaíent déjá perdu lears fleurs , et les fruits n'étaient 
point encoré múrs. 

La sécheresse qu'il avait fait, cette année-lá» contríbuaít 
encoré á rendre les fleurs plus rares. L'herbe était, au com* 
mencement de mai, vers Patrocinio , presque aussiséche 
que celle des campos du Sertáo oriental Test ordinaírement 
en aoát et en septembre , et la campagne avait une teinte 
jaune ou grisátre qui affligeait les regards. 

Le défaut de pluie avait occasionné une disette genérale. 
Le mais, qui , dans ees contrées, remplace Vavoine , man- 
qua souvent á mes mulets. Souvent aussi j'eus beaucoup de 
peine á renouveler mes provisions de farine et de haricots ; 
je fus privé de ríz pendant plus de trois semaines, et ees 
comestibles formaient ma seule nourriture. 

Ce voyage fut aussi pénible qu'il était peu fructueux 
pour la science. Au milieu de ees campos, oú il n'y a point 
d'ombrage, la chaleur était excessive, et, á la fin d'une 
joumée ennuyeuse et fatigante, je ne trouvais qu'une nour- « 
riture grossiére, de l'eau pour boisson, un gite detestable 
et des botes ignorants et stupides. 

Cependant, malgré les tristes détails que je viens de don- 
ner surmon voyage dans la comarca áe Paracatú, il n'en 
est pas moins vrai que cette comarca renferme tous les 
éléments de la richesse et de la prospérité. Non-seulement 
on y trouve de l'or et des diamants (1), mais encoré du 
fer et de Tétain (2). Di verses plantes y offrent á Thomme 


(1) II se trouve des diamants, selon Pizarro, dans les Rios da Prata 
do Sonó, Abaiíé, S, Antonio, Andaia, PreU>. 

(2) Piz., Mem. hist., VHI, segunda parte, 214. 
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des remedes salutaires, tels que le Quina do campo (Strychr 
nos pseu¿k>qu%na , Aug. S. HiL), que j'aí déjá cité. Les 
terres sont fértiles , et d immenses pátorages peuvent nour- 
rir de oombreux troupeaux. En plusieurs endroits, des 
eaux minerales dispensent ragrículteur de donner au bé- 
tail le sel, denrée si chére á Tintérieur ; et ees eaux pour- 
raient étre utilement employées pour la guérison de plu- 
sieurs des maladies qui affligent notre espéce. Enfin les 
campagnes sont arrosées par une foule de ruisseaux et de 
riviéres ; elles le sont par le Paranahyba , Tun des com- 
mencements du Rio de la Plata, et le S. Francisco, Tun des 
plus grands fleuves de rAmérique, qui, par la suite, au- 
ront la plus grande importance pour Texportation des 
produits du sol. Lorsqu'une population plus nombreuse se 
sera répandue dans ce pays, aujourdhui si désert, lorsqu'á 
Taide de Communications plus fréquentes quelques lumié- 
res y auroot penetré, il ne saurait manquer de devenir flo- 
ríssant. 
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GHAPITRE XII. 


ARAXÁ ET SES EAUX MINERALES. 

Fazenda de Paiol Queimado; son rancho.^ Retiro da Jabuticabeira, 
Les propriétaires des cantóos voisins d'Araxá sont-íls riches? — Une 
cascade. — Pajs situé au delá du Retiro da Jabuticabeira. — Retiro 
de TraS'OS-Montes. Réception qu'on y fait k Fauteur. — Serra do 
Araxá, — Fazenda de Peripitinga» — Araxá. Histoire de ce village. 
Son administration ciyile et ecclésiastique. Son nom. Sa situation. Ses 
maisous ; sa place publique. Ses églises ; reflexión sur leor multipli- 
cité. Ses habitants ; leurs moeurs. Commerce de bestiaux. Culture des 
environs. Éducatíon des bétes á comes. — Visite aux eaux minerales. 
De quelle maniere on y traite le bétail. Goút des animaux pour ees 
eaux. Précautions qu'il fandrait preudre. — L'aatenr obtient un to- 
cador, — De quelle maniere les fidéles se placent h l'église ; le eos- 
tume qu41s y portent. 

Aprés m'étre éloigné, comme je Tai dit, de la Serra da 
Canastra, je parvins, á la fin d'une longue journée de yoyage 
{ i 6 avril ) , á la fazenda de Paiol Qiteimado (grange brúlée) . 
Aussitót que le propriétaire me vit venir de loin avec ma 
caravane, il fit balayer un petít rancho, ouvertde tous les 
cótésy qui était en dehors de son habitation, et Ton n'avait 
pas encoré achevé ce travail lorsque nous arrivámes. Je fus 
fort sensible á l'attention que Ton voulait bien avoir pour 
moi et á la politesse mielleuse avec laquelle on m'accueillit ; 
mais il parait que le rancho que Ton m'avait donné pour 
gite n'était pas autre chose que la demeure ordinaire des 
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cochons. Toute la nuit , ¡I fallut faire la guerre á ees ani- 
maux , qui venaíent ronger nos báts et réclamer leur do- 
micile y et aucuo de nous ne put fermer i'ceil , á cause de 
reffroyaUe quantité de puces qu'ils avaient laissées dans 
le rancho. 

Le lendemain, nous partimes trés-tard. Le peu de som- 
meil dont nous avions joui et T extreme cbaleur qu'il fai- 
sait avaient mis tout le monde de mauvaise humeur , et 
nous traversámes tristement un pays fort montueux , cou- 
vert encoré de páturages éntremeles de bouquets de bois. 

Ges páturages, comme ceux que j 'a vais parcourus précé- 
demment, se composent en grande partie de Graminées, 
príncipalement de celles n"" 335 , et le petit nombre d'es- 
péces qui croissent au milieu de ees plantes appartiennent 
surtout á la famille des Composées et au genre Vemonia. 
Une végétation analogue caractérise en general les campos 
simplement herbeux. 

La belleGentianéen^lOO est fort commune sur un mome 
trés-élevé qui se trouve á un quart de lieue du Retiro da Ja- 
¡mticabeira (1) , oú je fis halte. 

Ce retiro ou chalet dépendait de finimense fazenda de 
Quehra anzoL II se composait d'une grange et d'une mi- 
serable chaumiére oú le vent pénétrait de tous les cótés , 
et qui n'avait d'autres meubles que quelques-uns de ees 
lits rustiques dont j'ai déjá parlé. C'était lá cependant qu'un 
des fils du propriétaire de la fazenda de Quebra anzol de- 
meurait ordinairement avec sa femme, et cette fazenda 
n'avait pas moins de 9 legoas de longueur. 

(1) JaJbuticaJbeira est le nom vulgaire du H^tus caulifiora, Mart., 
arbre qaí , comme je Tai dit ailleurs , foarnit Tuo des meíUeurs frnits 
da Brésil méridioual. 


234 VOYAGB ADX SOURGES 

Ici 86 présente naturellement une question. Ges hommes 
sont-ils réellement dans Tindigence, ou ont-ils de la ri- 
chesse avec toutes les apparences et les habitudes de la pau- 
vreté? Excepté le sel et quelques négres qui leur rappor- 
tent un íntérét raísonnable, ils n'ont , pour ainsi dire^ ríen 
á acheter, et, d'un autre cóté, ils vendent certainement 
beaucoup de bestiaux, puisque, $prés le cantón de Rio 
Grande, cette partie de Minas Geraes est celle qui en four- 
nit le plus á la capitale du Brésil. U semble done que les 
fazendeiros de ce pays devraient avoir beaucoup d'argent, 
et pourtant la manie de thésauriser ne s'accorde guére avec 
ie caractére généralement imprévoyant des Brésiliens de 
rintérieur. U est extrémement vraisemblable que ees hom- 
mes , dont les établissements sont tout nouveaux , ont com- 
mencé sans avances , qu'ils ont acheté leurs esclaves et ce 
qui semble leur propriété á crédit , peut-étre méme en payant 
des intéréts fort usuraires, et que, par conséquent, ils 
sont pauvres, puisqu'ils ne possédent qu'imparfaitement 
ce qui paraít leur appartenir (1). 

Quoi qu'il en soit, je.ne puis m'eihpécher de raconter 
ici un fait dont j'ai été témoin. Dans une des fhzendas du 
julgado d'Araxá, José Marianno presenta au mattre de la 
maison des bagatelles qu'il avait á vendré. Celui-ci trouva 
tout extrémement joli , maís il se recría sur sa misera; á 
l'entendre, il n'aurait pas eu un vintem. Cependant je vis 
autour de sa maison tant de moutons , de pourceaux et de 
bétes a cornes, queje n'eus point, je Tavouerai, la tenta- 
tion de lui faire Taumóne, et , au moment oú j'allaís par- 

(1) M. d'Eschwege assure, en 1816 , que le prii d'un négre Douveau, 
acheté 150,000 reís , s'élevait , aprés quatre ans de crédit , á la somme 
de 280,000 (iíra^s., I, 71). 
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tír, un marcband de bestiaax qui se trouvait lá me dit qu'il 
veoait d'acheter dans cette propriété cíoquante boeufs a 
4,800 reís (30 fr.). 

Je reyiens au Retiro da Jabuticabeira. II est situé dans 
un fond ^ entre des mornes couverts d'une berbe rase ; et , 
au-dessous de la chaumiére, coule un ruisseau dont les 
bords sont gamis d'une lisiére d'arbres et d'arbrisseaux 
touffus éntremeles de Palmiers. A une petite distance du 
retiro y le ruisseau se precipite du haut d'un rocher en for- 
mant une cascade charmante. Ici Teau ne tombe point ver- 
ticalement, mais elle s'écoule par bonds sur une masse de 
rocbers trés-irréguliére qui descend obliquement. A droite 
et á gauche de la cascade , qui peut avoir 50 a 60 pieds de 
hauteur, sont des arbres, des arbrisseaux, des Fougéres et 
d'autres yégétaux. Je récoltai quelques plantes auprés de 
cétte jolie chute d'eau, mais je fus accueilli par des nuées 
de moucherons qui me couvraient les mains et la figure, 
lorsque j'étais un instant sans agiter mon mouchoir. 

Au delá de Jabuticabeira , le pays est elevé et monta* 
gneux. Sur les hauteurs, je trouvai le terrain melé de sa- 
ble et de pierres ; la yégétation était moins vigoureuse que 
daos les fonds , les Graminées moins serrées et moins touf- 
fues. Parmi les plantes peu nombreuses qui croissent au 
milieu d'elles, les plus communes sont le Smithia n° 436, 
la Campanulacée 437 et TAmarantacée 438 qui caractéri- 
sent les campos pierreux ou caillouteux. 

Toujours une vue trés-étendue, mais qui n'ofFre absolu- 
ment que d'immenses páturages, et, dans les fonds, des 
bouquets de bois. Une profonde solitude, presque point de 
bestiaux, pas une seule chaumiére, quelque loin que les re- 
gards puissent s'étendre ; personne dans les chemins. 


236 VOYAGE AÜX SOURCES 

Depuis Jabuticabeira , j'avais fait 3 lieues dans ce pays 
désert , lorsque je m'arrétai au Retiro de Tras-os-Moníes 
(le chalet d'au delá des monts) , qui dépend d'une fazenda 
assez considerable. La je trouyai encoré quelques chau- 
miéres dispersées, et auprés était une manjola (1) avec une 
grange dont les murs étaient remplaces, comme cela a sou- 
vent líeu dans ce pays, par de iongs bátons trés-rapprochés 
les uns des autres et retenus en haut et en bas par d'autres 
bátons transversaux. 

Lorsque j'arrivai , je demandai á une négresse oú je pour- 
rais passer la nuít ; elle me répondit qu'ii n'y avait de place 
nulle part. Le maitre de la maison était absent ; j'allai , sans 
cérémonie, parler á sa fenune, malgré rindiscrétion qu'íl 
y a , dans ce pays , á faire* une telle démarcbe. Dans une 
chaumíére construite comme la grange dont j 'ai parlé tout 
á rheure, mais plus petite, je trouvai deux femmes jolies et 
assez bien mises, et je les priai de me donner un abri. Avec 
un air encoré plus impoli et plusdédaigneux qu'embarrassé. 
Tune d'elles m'envoya k la manjola; mais, comme il aurait 
autant valu me diré de coucher dehors, je fís connaitre qui 
j'étais, je réclamai un gite dans la grange, et j'allai le pren- 
dre presque avant qu'on me Teút accordé. 

U paratt que la maitresse de la maison n 'était á ce retiro 
qu'en passant et pour faire les honneurs d'une partie de 
chasse. Peu de temps aprés arrivérent les chasseurs pour 
lesquels la grange avait été réservée. C'étaient des proprié- 

(1) La manjola est la machine , extrémemeot simple , k Taide de la- 
qaelle on cotnmence la préparatíon de la farine de maYs dont on sau- 
poudre les aliments et qu'oo appelle farinha. On donne le nom de fubá 
á la farine propremeut díte , résultat de Faction du moulín sur le mais 
{Voyage dans le$ provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 106 et 235^. 
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taires aisés du voisinage et tous des blancs, car on en voit 
dans ce canten beaucoup plus que de mulátres. Je leur 
trouvai á peu prés les manieres qu'avaient, á mon départ 
de France, les petits bourgeois de campagne de nos dépar- 
tements. 

Aprés avoir quitté le retiro dont je viens de parler , je 
commengai á monter la Serra do Arazá. Je découvrais de 
tous cótés une vue fort étendue, mais elle n'offrait encoré 
que des páturages parsemés de capóes, A mesure que je 
m'élevaiSy le terrain devenait plus sablonneux, et je voyais 
cá et lá des espaces assez considerables couverts de pierres. 
La Serra do Araxá, qui a plusieurs lieues de longueur, n'a 
pas une hauteur considerable ; cependant je fus longtemps 
avant d'arriver á son sommet , parce qu'il me fallut, aupa- 
ravant, monter et descendre plusieurs fois. Ce sommet 
offre une plate-forme oú le terrain est pierreux et sablón- 
neux ; il y crott cá et lá des arbres tortueux et rabougris, 
et j'y retrouvai quelques-unes des plantes que j'avais déjá 
recueillies dans la Serra da Canastra , telles que la Radiée 
n** 380 , la Gentíanée n** 375 , et , dans les endroits pier- 
reux, la Composée frutescente n" 372. 

Du cóté qui regarde le village d'Araxá, la montagne est 
trés-escarpée. Son flanc, couvert de rochers, présente en- 
coré, par intervalles, des arbres tortueux : ce sont principa- 
lement le Kiélmeyera speciosa, Aug. S. Hil., Juss., Camb. 
(vulgairement Jfaíva do Campo) , qui alors était chargé de 
belles fleurs roses et couleur de chair ; quelques individus 
du Vochysia n** 356, et la Composée n° 372. Certains en- 
droits sont presque uniquement couverts d'une espéce du 
beau genre Vellozia [Canela dema) , dont les tiges, grosses 
comme le bras et presque toujours simples, n'ont pas plus 
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de 1 pied á 1 pied et demi de haat et se terminent par un 
bouquet de feuilles. 

On descend la montagne par un chemin pierreuic, extré- 
mement difScíIe, et, lorsqu'on est au bas , on se trouve dans 
une plaine ondulée oú Ton revoit encoré des páturages et 
des bouquets de bois. Sur la gauche est une petite forét qui 
surpasse tous les capOes en étendue. C*est lá que se trou- 
Tent les eaux minerales et fangeuses que les habitants de ce 
cantón font boíre á leurs bestiaux pour remplacer le sel. 

A peu de distance de la Serra do Áraxá , je fis halte á la 
fazenda de Peripitinga (1) qui , comme celles de tout ce 
pays, n'offraít que des maisonnettes éparses au milieu 
desquelles il était difBcile de distínguer Thabitation da 
maítre. 

Gelui-ci était du nombre des chasseurs que fayais yus au 
Retiro de Tras-os-Montes. Je Tavais trouvé plus poli que 
les autres, et je ne fus pas étonné d'apprendre qu'il était né 
et avait été elevé dans la comarca de Sabara. U me logea 
dans sa grange, mais en me faisant beaucoup d' excuses de 
ne pas avoir un meilleur gíte á m'offrir ; et, pendant tout le 
temps que je restai chez lui , sa complaisance ne se dé- 
mentit pas un seul instant. 

Quoique nous fussions dans Tautomne des tropiques, j'é- 
prouvai, en quittant Peripitinga, une chaleur trés-forte ; 
depuis longtemps méme je n*en avais ressenti une sembla- 
ble , ce qui vient sans doute de ce que le pays n'est plus 
aussi elevé. Cependant, quand nous traversions quelque 
bouquet de bois arrosé par un ruisseau, comme le sont tous 

(1) Peripitinga vieot peut-étre des mQts guaraois ptrt , jone , etpi> 
littiHfa, qui sent mauvais. — M. d'Eschi^ege a écrit Perepeíinga» 
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ceux de ce pays, nous éprouvions une fraicheur délicieuse. 

Au delá de Peripitinga , le terrain qui s'étend au pied de 
la Serra do Áraxá présente encoré quelques inégalités ; 
maíSy á un quart de lieue du víllage , on ne découvre plus 
qu'une belle plaine couveple de páturages et bordee par des 
capúes. 

C'est dans cette plaine , sur une pente peu sensible , 
qu*est situé le village á! Araxá[arraial do Araxá). Avant d'y 
arriver, on voit ^ et lá quelques jolies chaumiéres entou- 
rées d'Orangers et de Bananiers. L'aspect du village, dont 
toutes les maisons , lors de mon voyage , étaient encoré 
nouvelles , la verdure des páturages , les bouquets de bois 
dont ils sont parsemés , la beauté rayissante du ciel , cet air 
de gaité qu'ont si souvent les pays de plaine, tout cela for- 
mait un ensemble channant. 

J'ayais une lettre du capiíao mor de Tamanduá pour le 
juge ordioaire [Juiz ordinario) d'Araiá. J'envoyai José 
Marianno en avant, pour la remettre á son adresse. Le juge 
babitait la campagne; roais la personne qui gardait sa mai- 
son dit á mon muletier que nous pouvions nous y élablir. 
Pendant que Too déchargeait les malíes , le juge arríva. 
Cétait UA bon et joyeux campagnard , qui me re^ut fort 
bien. Je le priai de me procurer un tocador, un mulet, une 
paire de malíes , et il m'assura que je n'aurais pas de peine 
á étre serví. Depuís S. Joáo d'El Rei, de semblables pro- 
messes m'avaient été faites partout, et sans doute de bonne 
foi ; mais on a déjá vu de quelle maniere elles s'élaient rea- 
lisées. 

La découverte du pays oú est actuellement Áraxá et celle 
des eaux minerales qui existent dans son voisínage sont 
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dues á des négres fugitifs , venus de Minas Geraes pour se 
cacher dans ce désert. Un vieillard qui s*était établi á 
Araxá , il y avait environ trente ans , á Tépoque de mon 
voyage (1819) , me dit qu'il n'y avait trouvé qu'une pauvre 
chaumíére. Bientót on répandit, dans toute la province des 
Mines, que ce pays était d'une extreme fertllité, qu'íl ofiñraít 
une immense étendue de terrain sans propriétaire , qu'on 
y trouvait de vastes páturages , et qtfon pouvait y élever 
de nombreux bestiaux, sans faire la dépense de leur donner 
du sel. Des criminéis poursuivis par la justice, des débiteurs 
insolvables, des cultivateurs dont les terres ne produisaient 
plus avec la méme abondance, d'autres qui n'en possédaient 
point encoré , accoururent en foule. On vit des familles se 
reunir, pour traverser avec plus de súreté un pays sans ha- 
bitants et arriver jusqu'ici. Gependant ceux de ees hommes 
qui avaient Thabitude du crime s*y livrérent avec plus de 
hardíesse encoré, quand íls se virent éloignés de toute es- 
*péce de surveillance , et, á r apoque oü la nouvelle colonie 
commen^a á se former, les meurtres y furent trés-fréquents. 
Lors de moñ voyage , les premiers habitants étaient morts 
pour la plupart ; des Communications beaucoup moins dif- 
ficiles , un accroissement trés-considérable de population 
avaient diminué les chances d'impunité; mais, si les moeurs 
se sont adoucies peu á peu, elles sont restées extrémement 
grossiéres. 

Quoique les premiers qui s'établirent dans ce pays vins- 
sent de Minas Geraes , ils reconnurent Tautorité du gouver- 
nement de Goyaz. De cette maniere , ceux des colons qui 
étaient poursuivis par la justíce se trouvaient avoir changé 
de province et rendaient leur chátiment plus difficile; et. 
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d'nn autre cAté^ les agricalteurs pouTaient obtenir des ses- 
martas (1) de 3 lieues, telles qu'on les donne dans la pro- 
vince de Goyaz ; tandis que, déslors, on n'en accordait 
plus que de 1 liene dans celle de Minas Geraes. Le gouver- 
nement reconnut Araxá comroe appartenant á Goyaz ; on 
fit de ce yillage le chef-lieu d'une paroisse , et , vers 1811 , 
on i'érigea enjulgado ou chef-lieu de justice, en y créant 
des jttges ordinaires. 

Gependant les habitants honnétes ne tardérent pas á sen- 
tir les inconvénients qu'il y avait á dépendre d'une pro- 
vince dont Jes magistrats étaient á environ 140 llenes 
d'eux ; ils réclamérent A reunión de leur pays á la province 
des Mines, et elle fut effectuée par une ordonnance [aU 
vara) du 4 avril 1816 (2). 

Araxá fait actuellement partie de la comarca de Para- 
catú, et dépend entiérement de la province des Mines pour 
ce qui concerne le militaire et pour l'administration civile. 
Mais, comme la province de Goyaz est trés-pauvre et que 
les dépenses des provinces , en general , sont uniquement 
prises sur leurs revenus , on a conservé á celle de Goyaz 
les impóts qui se lévent dans les deux julgados contigus 
d' Araxá et de Desemboque (1819). 

(1) La seimaria est la quantité de terre qae donne radministratíon 
aux particaliers qui en demandent. 

(2) D'Eschwege raconte qne , vers cette époque , il fat chargé d'nne 
mission dans ce district, etqne certaines personnes, afin de satísfaire 
de petites ambitions et des riyalités de bonrgade , Uchérent de le déd- 
der, par des présents, k nser de son inflnence pour faire ériger Araxá en 
ville , sous le nom de Villa Viposa ; mais .d'Eschwege rejeta les pre- 
sento et jugea , dit-U , qne des militaires yalaient mienx pour maintenir 
Tordre dans le pays qne les snppóte de la jnstice (Br<u. Neue Welt , 
1 , 51). — Araxá a réellement eté érígé en ville par un décret dn 13 oeto- 
bre 1831. 

I. 16 . 
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La paroisse dont Araxá est le chef-lieu comprend deux 
succursalesy Patrocinio et S. Pedro d' Alcántara (1). Sur 
36 lieues de longueur, elle ne contenait pas, en 1819, 
plus de 4,000 individus. La plus grande partie des habítants 
de cette paroisse sont des blancs » ce qui ne doit pas sur- 
prendre , puisqu'elle est voisine de la comarca de S. Joáo 
d'El Rei , oú les blancs sont plus nombreux que dans les 
autres comarcas. 

U est fort yraisemblable que le nom d' Araxá a été donné 
á ee pays par ees Paulistes (habitants de S. Paul) aveotu- 
reux, qui jadis parcoururent Tintérieur du Brasil ayec tant 
d'audace, et qu'il vient des mots guaranis ara echa, chose 
qui regarde le jour (2). Je doís diré cependant que les ha- 
bitants du pays expliquent ce nom d'une maniere fort dif- 
férente , et , toute ridiculo que me parait étre leur explica- 
tion , je vais la rapporter ici. Comme je Tai dit , ce cantón 
fut découvert par des négres qui vinrent s'y réfugier de dif- 
férentes partios de la province des Mines. Ces bommes, de- 
venus audacieuxy sortirent de leur désert et allérent inquié- 
ter les fazmdeiros les moins éloignés ; mais on envoya 
centre eux des soldats qui en prirent le plus grand nombre. 
On s'était imaginé qu'il y avait, dans le pays oú ils s'étaient 
retires, un ruisseau trés-riche en or, et, comme ils répon- 
daient á toutes les questions qu'on leur faisait á cet égard : 
Ha de se achar (on le trouvera) , on fut frappé de ces pa- 
roles répétées sans cesse et mal prononcées, et le nom 
d' Araxá en est, dit-on , resté au pays. 


(1) Piz., Mem. hisL, V, 243. 

(2) Je sais redevable de cette étymologíe , comme de beaoCóop d*au- 
tres, k hd EspagDol-Américain fort versé daos la langue guaraní. 
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Áraxá est situé á reitrémité d'un vaste páturage , dans 
une plaiae oú l'horízoii se trouve borne en partie par des 
bois et en partie par la Serra de Monte Alto , qui n'est 
qu'une continuation decelle d' Áraxá et se termine par une 
plate-forme. Ge village s'étend, par une pente peu sensi- 
ble, jusque sur les bords d'un ruísseau trés-étroit, de 
Tautre cóté duquel sont des coUines couvertes de bois et 
de páturages. 

En 1816, on ne comptait á Araxá que 75 maisons (1). 
Toutes sont petites, et, lors de mon voyage, il n'y en avait 
que deux qui ne fussent point bornees au simple rez-de- 
chaussée. Ces maisons sont couvertes avec des tuiles dont 
la coulenr est trés-pále , et báties en terre et en bois ou 
avec des adobes (2). Toutes ont un trésrpetit enclos formé 
par des murs fort bas et en terre. 

On voit á Araiá une place allongée , trés-large et régu- 
liére ; mais les maisons qui ne donnent point sur cette place 
sont dispérseos ^ et lá , preiS^ue sans ordre (1819) (3). 

L'églíse est bátie vers Textrémité la plus élevee de la 
place, et, conformément á Tusage general, elle est placee 
á une égale distance des deux rangs de maisons. Tout ré- 
cemment (1819), on a aussi commencé á construiré deux 
chapelles ; mais on eüt beaucoup mieux feit de rebatir 
réglise paroissiale, qui est fort petite et tombe en ruine. 


(1) Ge chiffre est empranté k d*Eschwege (yoyez Bros, Netie Welt, 
1,66). 

(2) Les adobes sont des parallélipipédes de terre glaíse séchés au so- 
leil et qui peavent avoir eayiron 1 pied et 1/2 de long sur 4 poaces 
d'épaísseur {Voyage dans les proviiices de Rio de Janeiro, etc., 1, 119). 

(3) leí je ne sais point d*accord avec d'Eschwege qui dit que Ton yoit 
des raes droites k Araiá. 


i 
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La moltiplicité des églises et des oratoires dans les villes et 
les yillages de la province des Mines n'est due, comme f ai 
déjá eu occasion de le dire, qu'á la yanité des confréríes. 
Chacune veut avoir son église particuliére et fait des ef- 
forts pour qu'elle Temporte sor celles des confréries ri- 
vales (18i9). 

Pendant les jours oavrables, la plupart des malsons d'Á- 
raxá restent fermées ; leurs propriétaires n*y viennent que 
le dimanche, pour entendre la messe, et passent le reste 
du temps dans leurs plantations. Ceux qui habitent le vil- 
lage toute la semaine sont des ouvríers , dont quelques-uns 
ne manquent pas d'habileté, des hommes sans état , quel- 
ques marchands et des femmes publiques. Ce que je dis 
ici 9 on peut á peu prés Tappliquer á tous les villages de la 
province des Mines. 

Comme dans le reste de cette province , le nombre des 
femmes publiques est ici trés-considérable (1). Chaqué oisif 
(vadio) a une maitresse avec laquelle il partage le fruit de 
ses petites escroqueries , et qui, á son tour, fait vivre son 
amant du produit de quelques galanteries passagéres. On 
assure cependant qu'il y a ici beaucoup de gens mariés ; 
mais on y respecte peu la fidélité conjúgale. 

II s'en faut bien que les habitants d' Araxá aient cette po- 
litesse qui distingue ceux de la partie oriéntale de Minas 
Geraes. Leurs manieres sont, en general, grossiéres et dé- 
daigneuses. On entrait dans la maison oú j'étais logé sans 


(1) Quoiqae la liste, pabliée par Mattos, des miséres trop réeUes que 
ees eréatures répandent aatour d'eUes dans les vUlages du Sertío ne dé- 
passe pas trois lignes , je ne ponrrais la tradaire en franjáis sans faire 
nattre un extessif dégoút. 
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saluer, sans proférer une parole; on me regardait travail- 
1er y et Fon s'en allait comme on était venu. Je dois diré 
cependant que j'ai trouvé á Araxá deux ou trois personnes 
honnétes et complaisantes , et je mettrai á leur tete recclé- 
siastique qui enseignait les enfants. 

Les habitants d' Araxá ne se sont point encoré avises (1 81 9) 
de faire eux-mémes le commerce des bestiaüi , branche 
presque unique d'exportation que leur pays foumisse. Ce 
sont les marchands de la comarca de S. Joáo d*£l Rei qui 
profitent seuls des bénéfices de ce commerce. lis vont dans 
les fazendas, ils y achétent le bétail , et, á Tépoque de mon 
voyage, ils payaient les bceufs 4,800 reis (30 fr.]. 

Comme partout ailleurs, on ne plante ici que dans les 
capóes; les campos sont entiérement reserves pour les trou- 
peaux. Ce pays convient également á tous les genres de 
culture; mais, quoiqu'il soit réellement trés-productif, on 
exagere beaucoup sa fertilité dans le reste des Mines. Les 
terres moyennes, plantees en mais, rendent 200 pour 1 ; 
mais, excepté le cotón, les produits de la culture ne sauraient 
avoir aucun débouché , k cause de la distance qu*il y a de 
cette contrée aux villes et villages un peu considerables. 
On ne peut guére , non plus , faire marcher des pourceaui 
vivants d'ici á Rio de Janeiro, et le sel est trop cher pour 
qu'il y ait de Tavantage á y envoyer du lard. 

Les bétes á comes forment done la ríchesse de ce pays. 
Comme je r ai déjá dit , les páturages sont excellents , et les 
eaux minerales qui se trouvent dans le voisinage d'Araxá 
dispensent le cultivateur de donner du sel á ses bestiaux. 
La multiplication des bétes á comes est telle que celui qui 
ne voudrait point augmenter son troupeau et qui , par 
exemple , posséderait cent bétes pourrait , chaqué année , 


1 
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en vendré cinqaante. Cependant les colóos se plaignent 
beaucoup de plusieurs causes qui mettent obstacle á Tac- 
croíssement de leurs troupeaux , la morsure des serpents, 
la vase épaisse qui borde la plupart des ruisseaux et d'oú les 
animaux ne peuvent plus se retírer lorsqu'ils y enfoncent, 
surtout enfio ees morts subites qui ont lieu principalement 
dans la saison de la sécheresse et que Ton attribue á des 
herbes vénéneuse^. Les fazendeiros disent aussí que beau- 
coup de bestíaux leur sont volés par ees hommes oisifs et 
saos état [vadios) , si nombreus dans le pays et qui eo sont 
la plaie. 

Comme ce distríct ne compte qu*un petit nombre d'ha- 
bítants, et que les hoiñmes libres y ont autant de peine 
qu'aílleurs á se decidor á travailler^ la main-d'oenvre y est 
fort chére» malgré Fabondance et le bas prix ordinaire des 
vivres. Les cultivateurs sont done dans Timpossibilité d'en- 
clore leurs páturages et de les diviser» comme cela se pra- 
tique dans le cantón de Rio Grande. II en resulte que les 
bestiaux ne peuvent recevoir les mémes soins que dans ce 
cantón, et qu'il s'en perd un grand nombre. Enfin, quand 
le troupeau d'un cultivateur, revenant des eaux minerales, 
passe sur les torres d'un autre cultivateur, il arrive souvent 
qu'il s'y méle quelques-uns des bestiaux de ce dernier, et, 
malgré la marque qui les distingue, ils ne reviennent pas 
toujours a leur vérítable propriétaire (1). 


(1) Aux reoseigoements qae je donne ici sur les bestiaux du cantón 
d'Araxá , j'ajouterai qoelqoes détails qui se trouvent daos le Brasilien 
die Neue Well de M. d'Eschwege, Cet écrívain dit que les vaches d*Araxá 
inettent bas depuis le mois d'aoüt jusqu'au mois de janyier ; qu*e11es 
ne donnent qu'un lait maigre et peu abondant; qa*on chatre les jeunes 
taureaux a deox ans et qu'on vend les borafs á qnatre. 
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Les fazendas ont une étendue immense; ii n'est pas rare 
d'en voir de 8 á 10 lieues de longueur. Cependant les cul- 
tiyateurs, qui , pour la plupart , ne font que commencer 
leur établissement, ont en general peu d'aisance; on en 
compte á peine nn ou deux qui possédent mille bétes k cor- 
nes, et celui qui a huit á dix esclaves passe déjá pour 
riche. 

Je ne pouvais guére séjourner á Araxá sans aller voir les 
^ux minerales auxquelles ce pays est, en grande partie, 
redevablede sa population. Je partís de trés-bonne heure; 
le firoid se falsait sentir assez vivement. Je passai d'abord 
par un páturage composé seulement de Graminées et d'au- 
tres herbes, et ensuite j'en traversai un second oú des ar- 
bres rabougrís croissent $á et lá. Quelques-uns commen- 
^ient á perdre leurs feuilles (25 avríl) ; Tespéce de Pachira 
que Ton trouye ordinairement sur les taboleiros cobertos 
et qu'on appelle Paineira do campo (Pachira marginata, 
Áug. S. Hil., Juss., Camb.) avaitdéjá presque entiérement 
perdu les siennes. 

A. Textrémité du páturage dont je viens de parler, j* en- 
tra! dans un bois assez épais. Enfin, aprés avoir fait, depuis 
Araxá, environ 1 lieue et demie, par un chemin trés-battu, 
j'arriyai au lieu oú sont les eaux minerales et auquel on 
donne, dans le pays» le nom de barreiro (glaisiére). 

Dans une partie du bois ou les arbres serrés et touffus 
donnent un ombrage épais, on voit un espace d* environ 5 
ou 600 pas de circonférence qui est entouré d'un mur d'ap- 
pui, et n'offre qu'une boue noire et compacte. Cest au mi- 
lieu de cette boue, dans cinq ou six endroits différents, que 
s'échappent les sources d'eau mínérale. 

Elles sont claires , d'une couleur rougeátre, et elles ont 
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UD goút amer qui , en méme temps, rappelle ceiui des 
(Bufs gátés. Uindication de ce petit nombre de caracteres 
montre assez qu'elles sont sulfiireuses , et » par conséquent , 
elles poarraient étre employées pour la guérison de toutes 
les maladies daos lesquelles on conseille des eaux de cette 
nature, et, en particulíer, des maladies cutanées» si com- 
muñes au Brésil (1). 

Le barreiro est une propríété publique. De 10 lieues á la 
ronde, les fazendeiros y aménent, tous les mois, leurs 
bétes á cornes , et chacun a son jour indiqué par le juge. 
On fait entrer les bestiaux le soir dans Tenclos, on les y 
laisse la nuit ; ils boivent tout á leur aise, et on les fait sor- 
tir le lendemain. Les bétes trés*maigres refusent quelque- 
foisk de boire Teau du barreiro^ maís on la leur fait avaler 
de forcé. Souvent plusieurs fazendeiros confondent leurs 
troupeaux et les font entrer ^isemble dans Tenclos. Une des 
principales occupations des cultivateurs , dans les pays de 
campos , est de reunir , chaqué mois , leurs bestiaux : ils 
montent á cheval, galopen t dans les páturages, souvent pen- 
dant plusieurs jpujrs , et aménent le troupeau á la fazenda, 
soit pour lui donner du sel , soit , comme dans les enyirons 
d' Araiá et de Salitre ou Patrocinio , pour les mener aux 
eaux minerales. 

Tous les animaux ont un go&t extraordinaire pour ees 
eaux désagréables. Jamáis je n'avais yu une aussi grande 
quantité d'oiseaux que dans cet endroit. Des nuées de per- 
roquets et de colombes volaient sur les arbres Yoisins, en 


(1) Yoyez ce qae je dis, dans le chapitre saivant, des eaux minerales 
de Salitre , qai paraissent avoir les plus grands rapporte avec celles 
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faisant enteodre un ramage confus et étourdissant , et ye- 
naient en foale se poser sur la fange du barreiro. Les chas- 
seurs se mettent en embnscade derriére les arbres , et d'un 
seul coup de fusil ils tuent souyent un grand nombre d'oi- 
seaux. Áutrefois il venait aussi , dans ce lieu , beaucoup de 
cerfs, de pécaris et d'autres quadnipédes; mais on leur a 
fait la guerre avec tant d'acharnement, qu'aujourd'hui il 
n'en paraít presque plus. 

n est une précaution que Fon néglige et qui cependant 
serait , je crois , nécessaire pour entretenir toujours, dans 
le barreiro f la méme abondance d'eau ; ce serait de le faire 
nettoyer. Les nombreux bestiaux qui s'y proménent sans 
cesse, délayant la terre dans Teau, forment ainsi une boue 
épaisse , et les anciens du pays prétendent qu'ils ont déjá 
bouché quelques'^sources (1). 

Je passai quelques jours á Áraxá , et je n'y fus point 
trompé dans mes esperances comme á Piumhy et Formiga. 
Non-seulement je pus acheter un mulet et des malíes, mais 
encoré, á mon départ, j'emmenai avec moi un tocador. 
C'était un jeune bomme blanc auquel je donnais 3,000 reis 
(18 fr. 75-c.) par mois. D s'appelait Marcellino. Ses traits 
étaient agréables ; il avait une figure ouverte , et je ne lui 
vis jamáis un instant d'humeur. Si on lui avait donné quel- 
ques principes, peut-étre méme s'il eút été seul avec moi, 
Prégent ou Laruotte, il eút fait un excellent serviteur. Mar- 
cellino avait une fort jolíe voix, et, plus d'une fois, ses 
chants charmérent mes ennuis au milieu des déserts. 

Je passai un dimanche á Araxá et je vis les fidéles ras- 


(1) D^Eschwege dit qu'il existe dans le roisinage des eaui une mine 
de fer qui pourrait étre utilisée [Bras. Neue Well, 1 , 67, 68). 
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sembles daos Téglise. Lá comme aiUears les femmes étaieot 
accroupies dans la nef , et les hommes plus rapprochés de 
Fauteh Telle est la puissance de la coutume qae, malgré la 
ehaleur qu'íl faisait , les hommes et les femmes étaient tous 
également enveloppés daos de grandes capotes d'étoflTe de 
laine. 
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CHAPITRE XIII. 


VOYAGE d'aBAXÁ A PARACATU. 


CUtchoeirinha. — La ríviére de QUebra-^nxol. — Coup d'ceü general 
sar le pays sitaé aa delii da Qadl>ra-aBsol. — La faxenda de Fran- 
cisco José de Matos, — Serra do Salitre, — Eaai minerales de Sa- 
litre, — Pátnrages. — Fazenda de Dámaso. — Produits da pays. — 
Yillage de Patrocinio. Chiques. — Fazenda do Arruda, — Serra do 
Dourado. — Fazenda do Leandro, — Les habitations de ce pays si- 
taées favorablement.' — Sources minerales de la Serra Negra, — Pays 
sitaé aa deU de Leandro. — Harnean de Campo Alegre. — Le Itority. 

— Pays sitaé aa déla de Campo Alegre. — Le Rio Paranahyba, Une 
belle soirée. — Moquem. — L'aatear monte sur le sommet de la Serra 
do S. Francisco e da Paranahyba. Le ChapadUo. — La Serra et le Si- 
tio dos Piloes. Manioc. — L*aateor descend la Serra da cAté de Forient. 

— Fazenda do Guarda mar, — Sapé, Peintnre de la yégétatíon. — 
Fazenda de Jóáo Gomes. Son propriétaire. — Le poste de Santa Isa- 
bel. — Hístoire d*an contrebandier. — Serra de Paracatú. — L'aa- 
tear arriye k la yille da méme nom. 


Je quittai Araxá poar me rendre á Paracatú (1). Le pre- 
mier jour , je ne fis que 2 lieues et demie et je m'arrétai á 
une maisonnette appelée Cachoeirinha (petite cascade). 
On m'y logea sous un appentis trés-étroit, qui était ouvert 
par devant, et des anímaux de toute espéce vinrent, pendant 
la nuít» troubler mon sommeíl. Le froid contríbua beaucoup 

(1) Itinéraire approiimatif d'Araxá á Paracatú : 
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aussi á m'empécher de dormir ; nous y étions d'autant plus 
sensibles, moí et mes gens, que nous passions les journées 
dans des campos ou il n'y a pas le moíndre ombrage et oú 
la chaleur est excessive. 

Le jour suivant , je fis 4 lieues et n'aper^us qu'une fa- 
zenda et quelques miserables cabanes rapprocbées les unes 
des autres. Je fus étonné de voir , dans ees derniéres , une 
douzaine de jeunes filies couvertes de haillons, quoique 
blanches et extrémement jolies. 

Le terme de cette joumée fut la ríviére de Quebra-anzol 
(brise^hamecon) (1), qui prend sa source á la fazenda da 

D'Araiá k Gachoeirinha , maisonnette 2 1/2 legoas. 

— bords da Quebra-anzol 4 

— Francisco José de Matos , habitatíon. 3 1/2 

— Dámaso, habitatíon 3 

~ Patrocinio , viUage 2 1/2 

— Arruda, habitatíon. . . : 3 

— Leandro , habitation 4 

— Campo Alegre I hameau 3 1/2 

— bords da Paranahyba 6 

— Moquem , en plein air 3 

— Sitio dos Piloes , chaamiére 5 

— Gaarda mor, habitation 2 

— Sapé , maisonnette 3 

— Joao Gómez, habitation . 3 

— Gaarda de S. Isabel, poste militaire. 5 

— Paracatú, ville 2 

55 legoas. 

Dans son utile Itinerario , M. da Ganha Mattos indique avec détail la 
distance de Patrocinio aa Paranahyba. Nous différons en quelques points ; 
mais je crois que, de longtemps , t>n ne saura, ayec une entiére certítude, 
qui de nous a raison , et il serait possible que nous nous fassions un 
pea trompes toas les deux. 

(1) G'est k tort que Cazal a écrit Quebra-anzoes ( Corog., 1 , 350 ) et 
Eschwege Quebré amol. 
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méme nom , d'oú dépend le Retiro da Jabuticabeira , et se 
jette dans le Rio das Velhas (1). Ici le Quebra^-anzol peut 
avoir la largeur de nos ríviéres de troisiéme ou de qua- 
tríeme ordre, et ses ríves présentent, de droite et de gau- 
che, une étroite lisiére de bois. 

Ñous trouvámes sur le bord de Feau une pirogue, dont 
nous nous servimes pour passer de Fautre cóté. U sont 
qaelques chaumiéres et une miserable venda , qui dépen- 
daient du méme propriétaire. On me donna Thospitalité 
dans le meilleur local; c'était une chambre tellement pe- 
tite que mes malíes pouvaient á peine y teñir, et dont 
l'entrée n'était point fermée. Cette fois encoré, le froid me 
priva dusommeil. 

Le pays que je parconrus au delá du Quebra-anzol est 
ondulé, comme celui que j'avais ti'aversé les deux jours 
précédents, et il offire également ane altemati?e de vastes 
páturages et de bouquets de bois. 

Á partir d' Araxé , on a evité de faire passer le chemin 
par des bois , pour ne point se donner la peine de faire des 
percées , et de lá il resulte que le voyageur reste toujours 
exposé á Tardeur du soleil des tropiques. 

Dans un espace de 3 lieues et demie, du Quebra-anzol á 
la fazmda de Francisco José de Matos, je ne vis aucune 
maison, je ne rencontrai personne dans le chemin, j'aper- 
gus k peine une demi -douzaine de bétes á comes au milieu 
des páturages. 

Lorsque, dans les mois d'aofrt et de septembre 1847, je 
parcourais la partie du Sertao qui s'étend á Test du S. Fran- 

(1) Ce Rio das Velha$ va grossir le Paranahyba et ne doit point étre 
confoodn ayec un antre Rio das Velhas, beancoup pías conna , qni est 
nn des principaní afOnents da S. Francisco, da cAté de Foríent. 
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cisco, vers le nord de la province des Mines, les bois et les 
campos étaient dépouillés de verdure, et ríen ne me récréait 
la vue. U n'en fut pas de méme íci ; les ondulations variées 
da terrain, ees bois d'un vert foncé qui offrent des compar- 
timents de diSérentes formes au milieu des páturages , les 
di verses nuances de veidure que présentent les campos sui- 
yant Tépoque á laquelle on y a mis le fea, ralteniative des 
páturages simplement herbeux et de cenx oú croissent ^ et 
lá des arbres rabougris, tout cela produit un trés-bel en- 
semble. Dans les endroits un peu eleves, on a Fimage de 
rimmensité, et d'une ímmensité sans monotonie. 

En quittant le Porto do Qmbra-anzol, c'est ainsi qu'on 
appelle le lieu oú Ton passe cette ri viere, je traversai d'a- 
bord un páturage uniquement composé d*herbes, puis un 
immense taboleiro oAerto , et enfln un second páturage, 
qui me conduisit jusqu'á la fazenda de Francisco José de 
Matos , oú je fis halte. 

J'ai dit ailleurs (i) que Ton appelait taholeiros cobertos 
les collines oíi des arbres rabougris croissent ^ et lá au 
milieu des herbes, et taholeiros descobertos celles qui don- 
nent uniquement naissance á des plantes berbacées et á 
des aous-arfari88eau](. Entre Cachoeirinba et la fazenda de 
Francisco José de Matos , je trouvai les taboleiros cobertos 
un pea moins verts que ceui de Formiga , mais aucun arbre 
n'y avait encoré perdu ses feuilles (96-37 avril). Ici, comme 
ailleurs , les arbres des taboleiros sont tortueux et rabou- 
gris ; Us ont 8 á 1 5 pieds de hautenr , une écorce qui ordi- 
nairement se rapproche de celle du liége et souvent des 


(1) Yoyez mon Vof^age dQns les province$ de Rio de Janeiro, etc., 
11,99. 
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feuilles dures et cassantes. Parmi em , je retrouvaís tou- 
jours avec abondance une Malpighiée k grandes feuilles co- 
tonneuseSy des Quáleaj des Bignonées et des Légumineuses. 
Sur les taholeiroi qui s'étendent au delá des deuií rives 
du Quebra-anzol 9 je vis aussi beaucoup d'individus du 
n"" 457 hisy dont le feuiliage rappeile si bien nos peapliers, 
et un grand nombre de Vodiysia n* 5S6 , dont les belles 
grappes de fleurs jaunes attirent une prodigieuse quantité 
d'oiseaux-mouches. En qaelques endroits , ees arbres sont 
plus rapprochés; dans d'autres , ils le sont moins : il y a 
méme des pAturages qui offrent une nuance entre les tábo- 
leiros cobertos et descobetios, car on y voit quelques arbres 
rabougriSy mais seulement de loin en loin. Les arbrisseaux 
et les sous-arbrisseaux qui croissent au milieu des herbes, 
entre les arbres des íaboleiros eobertos, sont plus nombreux 
que ceux qui naisaent sur les tabaleiros descobertos. Comme 
les plu$ communs , on peut citer des Cassia , des Malpi- 
gbiées et rEuphorbiacée n' 479. 

La fazenda de Francisco José de Matos (nom d'hoinme), 
oú je fis balte aprés m'étre éloigné du Quebra-anzol , est 
située sur le bord d'un ruisseau, entre des collines assez 
élevées» Quoique cette faasenda ne soit pas des moins con- 
siderables, elle na présente, comme tantd'autres, qu'un 
amas de maisonnettes dispoaées sans ordre et parmi les- 
quelle3 on distingue é peine Vhabitation du maítre. On me 
logea encoré d^tn^ une cabane sans fonétre , dont Tentrée 
ne fermait point; mais> du moins, elle était assez propre. 

A peu de distance de Francisco José de Matos se trouve 
une petite cbaine dé montagnes qui porte le nom de Serra 
do Salitre f et ne peut étre qu'un contre-fort de la Serra do 
Francisco e da Paranahyba. Ces montagnes sont pierreuses, 
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trés-séches et couvertes de Graminées, au milieu desqaelles 
on voit de loin en loin quelques arbres rabougris, principa- 
Jement le Kielmeyera speciosa, ASH., J., Camb.; quant aui 
Graminées , ce sont le Capim frexa, le n"" 325 et un petit 
nombre d'autres espéces. Du haut de la Serra, on découvre 
une yue extrémement étendue, qui offre encoré d'immenses 
páturages et des bouquets de bois disperses ^ et lá. Si cette 
petite chaíne porte le nom de Serra do Salitre , ce n'est 
point qu'on y trouve du salpétre; mais on a imaginé de 
Tappeler ainsi , parce qu'il existe dans son voisinage des 
eaux minerales que Ton a crues sans doute imprégnées de 
cette substance, et qui, comme celle d'Araxá, peuvent rem- 
placer le sel pour les bétes á comes. 

Aprés avoir traversé la Serra do Salitre , j'aper(^us de 
grands bois , au milieu desqüels je vis une multitude de 
beaux arbres qui étaient cou?erts de fleurs roses et pro- 
duisaient un effet charmant entre les masses de verdure 
dont ils étaient environnés ( probablement des Chorisia 
spedosa). 

Cest dans les bois dont je viens de parler et qui , dit*on, 
peuvent avoir 6 legóos de longueur que sont les eaux mi- 
nerales dites do Salitre. Comme cellos d'Áraxá, elles appar- 
tiennent au public; mais on assure qu' elles sont plus abon- 
dantes. On ajoute que les sources sont entourées de murs, 
que Teau est conduitedans des auges oú les bestiaux la 
boiventy et qu'ils ne peuvent, en aucune maniere, boucher 
les sources comme á Áraxá (i). 

(1) J'ai avancé ailleurs (Voyage dam te distriet des Diamants, etc., 
n , 277) qae le pére Leandro do Sacramento ayait fait Fanalyse des eaux 
d'Araxá : ce sont celles de Salitre qo'a analysées ce savant religieax. 
Eschwege dit que ees derniéres lui parurent plus fortes que celles 
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Dans tous' les páturages que je vis le jour cu je traversai 
la Serra do Salitre (29 avríl), Therbe, aussi máre que celle 
de nos prés lorsqu'on les fauche , avait une teinte grisátre 
qui fatiguait la vue. On n'y mettait pas le feu, me dit-on , 
parce que la sécheresse durait cette année-lá depuis tres- 
longtemps et que Therbe n'aurait point repoussé. Áu reste, 
on n'a pas, dans ce cantón, d'époque fixe pour brúler les 
páturages ; ce sont les besoins du bétail qui , á cet égard , 
servent de regle au cultivateur. 

La fazenda de Dámaso (nom d'homme) , oú je fis halte, 
au delá des montagnes de Salitre, a peut-étre moins d'ap- 
parénce que celle oú j'avais passé la nuit precedente ; mais 

d'Araxá ; qa'aDe odear de soafre se répand dans lear voisioage ; qa'elles 
ont un goüt de poarri , d'abord un pen snlfureax, ensaite piquant, enfin 
amer , et qne , lorsqu'on les emploie pour se layer les mains , elles les 
rendent glis^ntes comme quand on fait usage du savon. Une quantité 
de 50 livres d'eau de Salitre qu'Eschwege fit évaporer lui procura un 
peu plus d'une dcmi-livre d'un sel amer et un peu piquant , et c*est ce 
sel dont Fanalyse , faite par le pére Leandro, a été publiée dans le Bra- 
silien die Neue Welt (I, 74). Eschwege pense , d'aprés cette analyse et 
ce qu'il a lui-méme observé sur les lieux , que les eaux minerales de 
Salitre peuvent étre conseillécs contre les maladies du foie ; que le sel 
qu'on en retire serait utile dans diverses fabrications , et que Fon ferait 
une spéculation excellente en Textrayant par l'évaporation solaire, pour 
Tenvoyer dans les parties du Sertao qui ne possédent point de bebedou- 
ros ( sources d'eaux minerales ) , et oü le sel commun se paye 6,000 reis 
(37 fr. 50 c.) le sac de 66 livres. Aprés avoir pris connaissance de Tana- 
lyse du pére Leandro , M. Balard , chimiste célebre , membre de Tln- 
stitut , m'a dit que la composition des eaux de Salitre lui paraissait évi- 
demment analogue k celle des eaux sulfureuses d'Europe ; que le sel 
qu'on pouvait en extraire serait utilement employé dans plusieurs pro- 
cedes industriéis, notanunent le blanchissage ; qu'il pouvait étre donné 
au bétail , mais que , pour rhomme , il ne remplacerait point le sel ma- 
rin. J'ai á peine besoin d'ajouter que ees eaux devraient étre conseillées 
pour la guérison des maladies cutanées. 

L 17 
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ses batimento sont dísposés avec un peu plus d'ordre. Le 
propriétaire me parut étre un excellent homme , supéríeur 
á tous les fazendeiros que j'avais yus depuis un certain 
temps. 

II me dít que les terres de son pays conviennent á tous 
les genres de cultures. Au bout de cinq ans, les capoeiras 
sont déjá en état d'étre coupés (1) ; le capim gordura [Me- 
linis minuti flora) ne s'empare point des terraíns que Ton 
a mis en culture , et le bois repousse áprés chaqué récolte 
jy ici on commence déjá á envoyer les productions du sol á 
Paracatú, éloigné d' en virón 40 lieues; le coton seul s'ex- 
pédie pour Rio de Janeiro. Jusqu'á Barbacena (2), on fait 
ordmairement voyager cette derníére denrée sur des chars 
á boBufs , qui portent 80 arrobes , et á Barbacena on charge 
sur des mulets. La location d'un char, du village de Patro- 
cinio á Barbacena, était de 14 oitavas (105 fr.) , á l'époque 
de mon voyage. Le coton , dans les derniers temps , avait 
valu GOOreis (3 fr. 75 c), sans étre dépouillé de ses se- 
mences. Ici encoré ce sont les bestiaux qui font la princi- 

(1) Un voyageur a écrit qu'on laissait reposer la terre pendant vingt 
ans, avant d'y jeter de nonvelles semences (Suz., Souv,^ 262). U est in- 
contestable qne , dans le manyáis systéme de culture adopté dans le 
Brésil tropical, on ne sanraít donner anx terres nn trop long repos 
( EscHw., Bras», I) ; mais» pour pouvoir les laisser vingt ans sans rien 
rapporter, il faudrait que les Brésiliens en eussent encoré plus qu'ils 
n*en possédent. Dans les parties de la proTÍnce des Mines qui ayoisinent 
sa capitale , on coupe d*ordínaire , au bout de cinq , six ou sept ans , les 
bois (capoeiras) qui ont remplacé les foréts vierges. Quajad ils ont 
poussé pendant vingt ans, ees bois , alors appelés capoeroe$, ont pres- 
que aequis la vigueur des foréts primitives, 

(2) Yoyez mon Voya^ge dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
1 , 117. — M. Balbi, dans son excellente Géographie univer selle, a écrit 
Barbasinas : j*ai déjá relevé cette erreur, qui appartient a Mawe. 
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palé richesse du cnltivatear. Des marchands viennent les 
acheter chez les propriétaires , et ils enlévent méme les 
moutoDs , qu'ils payent de 2 á 3 patacas (4 á 6 fr. ]. 
' Au delá de Dámaso , je trouvai encoré des taholeiros co- 
bertos et descobertos, d'autres mistes, et enfin des bouquets 
de bois dans les enfoncements. Je traversa! aussi un petit 
espace de terrain, dont la végétation me rappela, pour Tas- 
pect, les carrascos ou foréts naines de Minas Novas (1); des 
individus serrés et nombreux du Bauhinia (510 bis)^ á tiges 
étalées , á rameaux ordinairement disposés sur deui rangs, 
formaient un fourré de 3 a 5 pieds, au milieu duquel s'éle- 
vaient ^á et lá des arbres de moyenne grandeur. 

Entre Dámaso et Patrocinio , je rencontrai une caravane 
assez considerable , qui venait de Goyaz et allait á Rio de 
Janeiro. Elle apparteuait á un homme qui faisait ce voyage 
une foís chaqué année, et employait cinq mois pour aller 
et autant pour revenir. II prenait á Rio de Janeiro les mar* 
chandíses destinées pour les négociants de Goyaz, et faisait 
payer 32,000 reis (200 fr.) la charge d'un mulet. Mais, 
quand il retournait de Goyaz á la capitale, il emportait 
pour son compte de la toile de cotón et du cotón en laine, 
parce qu*avec des frais aussi considerables les marchands 
de Goyaz croyaíent ne pouvoir trouver aucun avantage á 
exporter les denrées de leur pays (2). 

A 2 lieues et demie de Dámaso , je fis halte á Patrocinio 
{arraial do Patrocinio ou Nossa Senhora do Patrocinio). Ce 


(i) Yoyez mon Voyage dans les provinees de Rio de Janeiro , etc., 
n , 22. 

(2) Yoyez ce qne je dis , sur les transports de Goyaz á Rio de Janeiro, 
au chapitre de cet ouyrage intitulé , Commencement du voyage de la 
cité de Goyaz á S. Paul, -— Le Mato Grosso, etc. 


[ 
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petit village (1) , ordinairement appelé Salitre ^ doit son ori- 
gine aux eaux minerales qui, comme je Tai dit, se trou- 
vent dans ses environs; il n'avait pas, lors de mon voyage, 
plus d'une douzaine d'années d'eiistence, et» d'aprés le 
nombre de maisons indiquées en 1816 par d'Eschwege, il 
aurait doublé dans l'espace de trois ans. II est situé sur la 
croupe arrondie d'une colline dont les flanes sont couverts 
de páturages , et qui est dominée par d'autres coUines un 
peu plus élevées. En 1819, on y comptait une quarantaine 
de maisons trés-petites , bátíes en terre et en bois, cou- 
vertes en tuiles et sans crépi. Ces maisons, disposées sur 
deux rangs , forment une place allongée au milieu de la- 
quelle est une petite chapelle construite , comme les mai- 
sons elles-mémes , en bois et en terre. Patrocinio est une 
succursale d'Áraxá et a un desservant. Comme partout ail- 
leurs , les maisons qui composent ce village appartiennent 
á des fazendeiros qui n'y viennent que le dimanche (2). 
Ceux des habitants de Patrocinio qui y restent habituelle- 
ment sont quelques ouvriers , deux ou trois petits mar- 
chands , des oisifs (vadios) et des femmes publiques. 

José Mariannoétait arrivé auvillage avant moi, et, d'aprés 
mes ordres, il était alié demander un gite au desservant; 
mais la maison de cet ecclésiastique s* était trouvée sí petite 
qu'il n'avait pu nous recevoir. Une autre maison que Ton 
venait de finir et qui n' était pas encoré habitée ñit indiquée 

á José Marianno par le commandant , et ce ñit lá que je 

« 

(1) M. Pohl doDne h. Patrocinio le titre de viUe. A Tépoqne oü il 
Yoyageait (1818), ParacatM senl portait ce titre dans tóate la comarca. 
C'est aossi á tort que le méme antear a écrit Padrocinio, trompé sans 
doute par la prononciation de son pays. 

(2) M. Gardner a retrouvé le méme usage dans le nord da Brésil. 
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trouvai mes effets. Lorsquefarrivai au village, José Ma- 
rianno se bata de me prevenir que cette maison était rem- 
plie de chiques (bichos do pé); je n'y restai qu'un instant, 
et j'eus les pleds couverts de ees insectes. Moi et mes gens 
nous primes le parti de nous établir dehors ; pendant que 
nous travaillions , tous les habitants nous entourérent, 
et je les trouvai beaucoup plus grossiers encoré que ceux 
d'Araxá (i). Pour la premiérefois, depuis Rio de Janeiro, 
je passai la nuit á la belle étoile , et il est á remarquer 
que ce fut dans un village. 

On a vu que je m'étais éloigné de la grande route de Rio 
de Janeiro á Goyaz , pour aller voir la source du S. Fran- 
cisco, fétais rentré dans cette route avant méme d'arríver 
á Patrocinio, et pourtant, dans un espace de 3 legóos^ entre 
ce village et la Fiízenda do Armda, je ne rencontrai qu'une 
seule personne et je ne vis aucune habitation. 

Partout l'herbe était presque aussi desséchée que celle 
du Sertáo de Bom Fim et Contendas, dans les mois d'aoüt 
et de septembre (2); cependant je vis un grand nombre 
d'individus du Vochysia n* 502 dont les grappes verticales 
et extrémement nombreuses avaient souvent plus de 2 pieds 
de longueur. 

Pendant cette journée, Laniotte m'avait paru triste, mais 
je Tavais inutilement questionné pour en savoir la cause. 
Quand nous fámes arrivés á la Fazenda do Arruda (nom 
d'homme) (3) , oú je fis halte , José Marianno lui visita les 

(1) Voyez ce que j'ai dit pías haat, page 245, sar les habitants 
d^Araiá. 

(2) Voyez moa Vo^age dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., II. 

(3) C*est saos doute cette fazenda qai a été désignée par Pohl sous 
le Dom impropre de Fazenda d'Arrudo V^lho, 
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pieds et en tira une cinquantaine de chiques. Ces animaux, 
comme je Tai dit ailleurs, se trouvent principalement dans 
les maisons inhabitées et qu'on ne nettoie pas. 

La saison des autres insectes était passée depuis long- 
temps ; je ne trouvaís qu'un petit nombre d'espéces á ailes 
núes. 

La Fazenda do Arruda dont je yiens de parler est située 
au pied d' une petite chaine de montagnes fort peu élevée 
qui commence, in'a-t*on dit, vers le viltage de Patrocinio 
et qu'on appelle Serra do Dourado (1). Dans T espace de 

(1) Pohl et Escbwege s'accordent k diré qa'eUe s'étend de Test á 
Touest. Le premier TappeUe Serra iPOurada, et le second Serra dos 
Doirados, Le nom indiqué par Pohl est évidemmeüt inexact ; car le mot 
d'Ourada n'appartieDt pas á la langue portagaise. — Pohl n*a pas tout 
va sans doate, et qui poarrait tout yoir? maisil raconte avec simpli- 
cité et bonhomie ce qui a fixé son atteotion , et il mérite beaucoup de 
coofiauce. SMl lui a échappé quelques légéres erreurs , cela tient , eo 
grande partie , á ce qu'il ne possédait qa*imparfaitement la langue por- 
tagaise. Ponr bien connaltre le pays oü Ton yoyage , il est essentiel de 
comprendre ses habitants, et c'est certainement parce qne Mawe et Luo- 
cock ne possédaient pas cet avantage qu'ils se sont trompes tant de fois. 
On a été blessé, á Rio de Janeiro, de la maniere dont M. Jacques Arago a 
parlé da Brésil ; mais cet écrivain appartíent á ane tout autre caté- 
gorie que les deux Anglais dont je viens de citer les noms. U n*a certai- 
nement pas eu la prétention de faire faire des progrés k quelque branche 
que ce soit de la géographie ou de Fhistoire naturelle : homme de beau- 
coup d*esprit , il aura simplement voulu amuser ses lecteurs ; il a de- 
vaneé Tépoque des impreéiiofM de voyage. Qaant k fea Jaquemont, dont 
ou s*est également plaint an Brésil , on peut jusqu*á un certain point le 
justifier : ce n'est pas lui qui a publié son yoyage. SMl avaít eu le bou- 
heur de revoir sa patrie , il aurait sentí , müri par les années et par la 
reflexión , que y dans un liyre publié aux frais des contribaables et sous 
les awpices du ministre de rinstríiction publique, il ne poayait, 
sans la plus graye inconyenance , publier des morceaux empreints d'nn 
athéii»me grossier ; il aurait senti qne, s'il est permis de peindre un pays 
huit fois plus grand que la France , de parler de sa capitate , de sa ma- 
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1 lieue environ, je la cótoyai á ime certaine distance; je 
m'en rappróchai ensuíte, et» aprés a?oírpassé un ruisseau 
assez profond qui porte le Dom Dauradinho (1), je com- 
mencai á monter. Aii bout de quelques instants, nous 
eámes traverso la Serra dans toute sa largeur. Elle est trop 
peu éievée pour offrir une végétation fort différente de 
celle de la plaine ; anssi n'y trouvai-je pas une espéce que 
je ne possédasse déjá. 

Depuis la Serra do Dourado jusqu'au hameau de Campo 
Alegre y le pays est montueui. Des endroits les plus eleves, 
qui sont caillouteux, on découvre une vue immense et tou- 
joars une altemative de bois, de taboleiros cobertos et de 
taboleiros descobertos, mais, d'ailleurs, on n'aperQoit au- 
cune habitatíon; dans toute la joumée, je ne vis qu'une 
chaumiére qui est située prés du Douradinho. L'aspect de 
la campagne était d'une tristesse extreme; partoutT herbé 
était desséchée et avait une teinte grisátre qui affligeait jes 
regards. Un trés-petit nombre de plantes étaient en fleur ; je 
me contenterai de citer la Bignonée n"^ 506, qui croit abon- 
damment sur plusieurs taboleiros descobertos. 

A 4 lieues d' Arruda , je fis halte á une pauvre chaumiére 
á laquelle on prétend donner le nom de fazendaj Fazenda 
do Leandro (nom d'homme). Un négre, qui était á la porte 
de cette chaumiére, me permit de faire décharger mes 


riñe, de son cabotage, de son commerce, de ses finances, da chef de son 
gonveraement , des rapports desprovinces avec la métropole, da sort 
des esclayes , des diferses classes de la société , de la nature des débats 

parlementaires , ce n^est pas aprés une reláche de donze jonrs. 

(1) M. da Cnnha Mattos écrit, pent-étre avec raison, RUteirao dos 
Douradinhos ; il parle anssi du Rio dos Dourados, 
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efféts dans une petite chambre. Sa maitresse seule était á 
la maison et elle ne parut point (1). 

Les fazend€ís de ce cantón sont assez favorablement sí- 
tuées; elles trouvent un débit facile de leurs produits á Pa- 
racatú, oú Ton peut arriver en díx jours avec des chars á 
boeufs , et elles ont pour leurs bestiaux des eaux minerales. 
A 6 legóos de Leandro, il en existe des sources de méme 
nature que celles d'Araxá et de Salitre, dans une petite 
chaíne de montagnes appelée Serra Negra (2). Ces sources 
appartíennent également au public, et Teau y est regué 
dans des auges oú le bétait va la boire. 

Áudelá de Leandro, le terrain, dans T espace de i lieue, 
est presque plat. Plus loin, je passai prés d*une chaumiére 
que Fon decore du nom de Fazenda das Minas, et j'en- 
trai de nouveau dans un pays montueux. Le chemin y est 
trés-beau et suit presque toujours les parties les plus élevées. 
Lá on jouit d'une vue fort étendue; mais on ne découvre 
encoré que de vastes solitudes. La verdure n'avait de frai- 
cheurque dans les páturages incendies depuis peu de temps, 
et ceux-lá étaient extrémement rares. 

Comme le feu consume avec une trés-grande rapidité 
r herbé des páturages, il ne brúle point le ti'onc des arbres 
disperses sur les taboleiros cobertos et ne fait que les noir- 

(1) Yoici un exemple qae donne d'Eschwege des précautions qae pren- 
nent les femmes de ce pays poar ne point se faire Toir. €e sayant ofticier 
fot reca dans une habitation da cantón de Patrocinio par une femme 
dont le mari était absent, et qui lui donna le moulin pour gtte. On lai 
fít k souper ; mais, comme la mattresse de la maison ne voulait point se 
montrer, elle se glissait avec sa filie derriére le moulin et faisait entrer 
les plats par un trou {Bras.y I, 80). 

(2) On a va que , dans la province de Minas , il eiiste plusieurs mon- 
tagnes de ce nom. 
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cir. II desséche les feuilles, mais bientót elles sont rempla- 
cées par d'autres. 

A 3 lieues et demie de Leandro, je m'arrétai á une espéce 
de petit hameau composé de quelques pauvres chaumiéres 
éparses ^ et lá. Auprés de oes cabanes on construisait , á 
répoque de mon voyage, une petite chapelle, et Fon pré- 
tendait en faire une succursale de la paroisse d'Araxá (1). 

Lorsque je passaí par Campo Alegre (champ joyeux), c*est 
le nom du hameau, il s'y trouvait un prétre que les habi- 
tants avaient fait venir de Paracatú , et cette circonstance 
avait attiré un grand nombre de cultivateurs. 

Le lendemaín, la messe fut célébrée dans la chapelle en- 
coré inachevée. Un toít couvert en tuiles s*¿leva¡t déjá au- 
dessus de quelques poteaux. Des feuilles de palmier rem- 
plaigaient les murailles; d'autres feuilles jetees sur la terre 
tenaient líeu de plancher. II me semblait étre au temps 
oú le cbristianisme jeta ses premiers fondements en Amé- 
rique. 

tTétais lógé á Campo Alegre sous un toit qui s'étendait 
entre deux chaumiéres. L' espace qu'il recouvrait était ou- 
vert sur le devant et sur le derriére ; du cóté de la cour, il 
était fermé par de longs bátons. Toute la journée, des 
femmes passérent le nez entre ees bátons pour examiner 
ce que nous faisions ; les hommes venaient causer, personne 

(1) Eu 1824, le hameau de Campo Alegre ayait déjá été decoré do 
nom d'arraial, et sa petite chapelle, dédiée á Saiote-Anne, était deve- 
noe, comme on Tayait désiré, une succursale de Téglise paroissiale 
d*Araxá. Le nouyel arraial se composait alors d'une quarantaine de 
maisoDS et portait le nom de Santa Anna do Pomo Alegre, auquel on 
sobstituait, dans Tusage ordinaire, le sohriqaeí á& Carabandella , dú 
a rhabitude qu'ayait un propriétaire du yoisinage de parler d'un esprit 
malin appelé de ce nom (Mattos, líín., 1 , 89). 
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ne travaillait » et la conversation de ces braves gens offrait 
si peu d'intérét qu'iis eussent aussi bien fait de garder le 
silence. 

Je profitai de mon séjour á Campo Alegre pour aller ber- 
boriser. Je cótoyai un ruisseau bordé , comme le sont tous 
ceux de ce pays, d'une lisiére étroite d'arbres gréles et 
serrés» mais je retrouvai les plantes que m'avaient ofifertes, 
en 181 7, des localités semblables au milieu du désert orien- 
tal du S. Francisco : le n° 566 dans les parties boisées ; les 
Gentianées 521 , 524 , 577 dans les terrains marécageux et 
couverts d'herbes qui s*étcndent, comme cela a lieu ordi- 
nairement, derriére la lisiére des bois. 

Ce fut icí que, pour la premiére fois depuis le commen- 
cement de ce voyage, j'eus le plaisir de revoir le bority 
(Mauritia viniferay Mart.), Palmier a la fois si élégant et sí 
utile (1), ce qui indiquait, si je ne me trompe, que le pays 
oú je me trouvais alors est moins elevé et plus chaud que 
celui oü je venáis de voyager. 

J 'ajouterai que mes gens tuérent á Campo Alegre deui 
oiseaux que je ne connaissais point encoré, et jusqu' alors 
Prégent et ensuite José Marianno n'en avaient preparé 
aucune espéce qui ne fít partie de ma collectíon du voyage 
de 1817. 

Au delá de Campo Alegre , je parcourus , pendant une 


(1) Voyez mon Voyage dans les provinees de Rio de Janeiro , etc., 
U , 343. -^ Comme je Tai déjá dit ( 1. c.) , j'avais écrit » dans mes notes , 
buriti, orthographe qu'ont adoptée MM* Martios, Gardner et Kidder; 
c*est uniquement poor me conformer k ceUe d*un écriyain da pays, 
Fabbé Pizarro, que j'ai , penetre k tort, imprimé borUy. On prononce 
comme s'il y avait , en francais , bouriti ; mais on sait que , dans la lan- 
gue portugaise» le son de Yo se confond bien souvent avec celui de Fu. 
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couple de Ueues, un pays presque plat. Je traversa! en- 
suite une petite chatne de montagnes andes et caillouteu- 
S6S , qui porte le nom de Serra da Figueireda ( nom de 
femme), et qui , comme les Ser ras do Áraxá , do Salitre , 
do Dourado , doit étre un contre-fort de la grande Serra do 
S. Francisco e da Paranahyba. Enfin, jusqu'á ce dernier 
fleuve , je ne vis plus qu'un terrain roontueux. 

La campagne avait toujours une teinte grisátre qui afili- 
geait les regards; la chaleur était excessive, et, á mesure 
que noos marchions , il s'élevait une poussiére rougeátre 
qui nous desséchait le gosíer et salissait nos vétements. Au- 
cune maison > aucune trace de culture , point de bestiaux 
dans les pfttürages , aucun voyageur dans les chemins » 
presque point de fleurs, point de changement notable dans 
la végétation; toujours les plantes .que j'avais recueillies 
dans le désert oriental du S. Francisco. J'étais desolé de 
faire pour si peu de chose un voyage si fatigant , et pres- 
que tenté de ne point aller jusqu'á Villa Boa. 

Aprés avoir fait 6 legóos depuis Campo Alegre, j'arrívai 
enfin sur la rive gauche du Paranahyba (5 mai). Lá íl peut 
avoir la largeur de nos riviéres de troisiéme ou quatriéme 
ordre; son cours est trés-*lent; une lisíére de bois épais le 
borde des áeux cótés, et quelques chaumiéres sont éparses 
sur sa rive droite. Nous le passámes dans une étroite pi- 
rogue, et je m'établis sous un rancho ouvert de toute part, 
situé sur le bord méme de la riviére. Le Paranahyba est , 
dit-on, fort abondant en poissons. Les espéces qu'on y 
peche sont appelées , dans le pays, dourado, ptránha (1) , 

(1) Moo Voyage dans les fyrovinces de Rio de Janeiro, etc., II , 393, 
contient des détails sur le dangereux poisson appelé piránha. D'aprés 
M. Spix, je rayáis rapporté au Myletes macropomus, Cuv.; mais il est 
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curtnatan , pacu , paracanjuba (peut-éire mieux pyracan- 
juba) , suruby (1) , jahu , tubarao (2) , piamparay piau , 
mandy, traira et tamburé. 

U y avait encoré une heure de jour lorsque j'arrivai au 
Paranahyba ; je me mis á mon travail. Un soleil briilant me 
dévorait; des nuées de moucherons me couvraient la tete 
et les mains; chaqué mulet qui passait Feau faísait voler 
autour de moi des tourbillons de poussiére; j'étaís au sup- 
plíce. Avec la nuit, tout changea; alorsla lune éclairait les 
objets dont j'étaís entouré; une fraicheur délicieuse avait 
remplacé l'ardeur du soleil ; un calme profond régnait daos 
toute la nature; á peine entendait-on le bruit de quelques 
petites cigales , et la voix agréable de Marcellino ajoutait 
un charme de plus á ceux de la soirée. 

Au delá 4u Paranahyba (3) , je traversai un pays plat , 
borne de tous cótés par de petites montagnes. Toujours des 


évident que cette détermination n'est pas exacte et que la pirtínha est le 
Serrasalme Piraya de Cuvier, puisque ce savant a fait sa descríptioo 
du Serrasalme Piraya d*aprés un indívidu que j'ai moi-méme envoyé 
du Brésil (voyez Mem. Mus., V, 368, 69). 

(1) M. Gardner préfóre écrire suribim, J'ai dit ailleurs ( I. c.) com- 
bien 00 est embarrassé pour Torthographe des noms brésiliens de lieni , 
d'animaui et de plantes, et quelles raisons me font adopter la maniere 
d'écrire de Fabbé Pizarro. 

(2) Le nom de íubarao est celuí d'un poisson de mer ; il a été trans- 
porté par les Mineiros á un poisson d'eau douce. 

(3) Trés-peu de temps aprés monvoyage, le gouverneur de Goyaz, 
Mauoel Ignacio de Sampaio , qui succéda á Fernando Delgado , dont je 
parlerai par la suite , fit ouvrir un chemin plus court que celni que j'ai 
parcouru, mais beaucoup moins intéressant pour Fobservatenr : ce che- 
min, qui porte le nom de Picada do Correio de Goyaz ( percée du cour- 
rier de Goyaz ), était déjá transitable en 1823 , puisque ce fut celui que 
suivit alors M. le general Raimundo José da Guuha Mattos (Itinerario, 
1,93). 
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campos et des bouquets de bois , toujows la méme séche- 
resse , toujoars aussí peu de plantes en fleur. 

Je passai devant troís fazendas composées chacune de 
quelques miserables chaumiéres ; mais, voulant gagner du 
temps, je pris le partí de ne m'arréter á aucune de ees 
maisonnettes et de coucher á la belle étoile. 

Je fis halte dans un bois , sur le bord d'un raisseau lim- 
píde , au lieu appelé Moquem (1). Comme les cara vanes ont 
coatume de s'arréter en cet endroit, la place oú mes malíes 
fiírent déchargées était assez bien nettoyée. Mes gens sus- 
pendirent á de grandes lianes une partie du menú bagage ; 
ils dressérent pour moi un petit toit quMls couvrirent avec 
des cuírs, puis ils s'étendirent auprés du feu quMls avaient 
allumé. Tandís que j'écrivais mon journal , les rayons de 
la lune pénétraient á travers les branches d'arbres qui s*é- 
tendaient en voúte au-dessus de nos tetes ; un profond si- 
lence régnait autour de moi et n'était troublé que par le 
chant de quelques cigales. 

Lá je me trouvais au pied de la longue Serra do S. Fran- 
cisco da Paranahyba. Presque aussitót aprés avoir quitté 
Moquem, je commen^ai á monter, et, ayant suivi une 
pente douce d'environ une demi-lieue, j'arrivai au sommet 
de la Serra. Ce sommet présente un vaste platean qu'on 
appelle encoré Chapadao (grand platean), et qui, comme 
on Fa vu plus haut (p. 214) , a presque 6 legóos de lon- 
gueur, et, m'a-t-on dit, 5 de large. 

U est couvert de páturages naturels , dont les uns sont 

(1) Ce nom se retroaye dans d'autres partíes da Brésil ; il y a á Goyaz 
on Rio Moquem et un petit yillag;e appelé de la méme maniere (Caz., 
Corog., 1 , 336, 346). Le mot moquem signifie boucaUy et moquiar, 
boucaner. 
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composés d*berbes et les autres d'herbes et d'arbres rabou- 
gris. Dans les endroits un peu bas, on apergoit des bouquets 
de bois , et la , pour la seconde foís depuis le commence- 
ment de ce voyage, je revis le Palmíer du désert , Vutile 
hority [Maurítia vinifera, Mart.), aux larges feuilles eu 
éventail. 

A Tentrée du Chapadáo, le sol n'offre qu'un sable blanc 
et fin, mélangé d'une faíble portion de terre végétale, et 
j'y trouvai un assez grand nombre de plantes intéressantes, 
comme cela m'était toujours arrivé dans des terrains sem- 
blables. Lá je vis une espéce de Vellozia [canela d'Ema)^ k 
feuilles radicales; la Composée n° 547, que j'avais déjá ré- 
coltée, comme plusieurs autres du méme genre et d'un 
genre voisín, dans des localités pereilles; enfin les p^tes 
Melastomées n"*' 549 et &S0. Bientót le terrain diangea de 
nature; il redevint rongeátre, comme il Test ordínairement 
sur les taboleiros cobertós, et , dans son ensemble, la végé^ 
tation ne difiera plus de celle des óqmpos que j'avais par- 
courus les jours précédents. 

En plusieurs endroits du Chapadáo, on découyre une vue 
fort étendue» D'ailleurs , depuis le poiitt oú je commengai 
á voyager sur ce platean jusqu'au lieu'appelé Sitio dos Pi- 
loes, éloigné de Moquem de 5 legóos^ on ne trouve aucune 
maison. L'eau est rare; cependant il existe quelques petítes 
sources dans les enfoncements. 

Pressé par la soif, je m'approchaí de Tune d'elles et j'y 
trouvai deux jeunes mulátres qui mangeaíent de la faríne 
délayée dans Teau de la fontaine, mets frugal qu*on ap- 
felle jacuba. lis m'engagérent á manger avec eux , accom- 
pagnant leur offre de cette aimable politesse si commune 
chez les habilants de la partie oriéntale de Minas, mais 
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si rare parmi ceux des déserts que je parcourais alors. 

Je fis halte au Sitio dos Piloes , miserable chaumiére 
dont Tentrée n'était pas méme fermée , qui n'avait point 
de fenétre, et oú Ton ne voyait d'autres meubles que des 
giraos ou lits rustiques. J'étais logé dans la príncipale 
piéce» et je n'avais pas méme assez de place pour pouvoir 
me retourner. Cq)endant c'était au propríétaire de cette 
chétive demeure qu'appartenait le Chapadáo. II aurait pu 
eo tirer partí pour élever des bestiaux ; maís la cherté du 
sel ne le lui permettait pas. Cest ¡ci que Ton commence á 
cultiver le manioc, ami des contrées chandes. Le maís, qui, 
da cóté d'Araxá, rend 200 pour 1 dans les terres moyennes 
(voir plus hauty p. 245), ne produit plus que 150 sur le 
Obapadáo. 

La contínuation de ce platean porte le nom de Serra dos 
Piíbes (montagnes des pilons) (i). Au delá du sitio du 
méme nom (Sitio dos Piloes), je marchai encoré, pen- 
dant environ trois quarts d'heure, toujours sur le méme 
platean, ensuite je commen^ai á descendre, et, aprés avoir 
faitune demi-lieue, j*arrívai dans la plaine. Alors j'avais 
traversé la Serra do S. Francisco e da Paranahyba ; je me 
trouyais au bas du versant oriental de cette chaine , et je 
continuaí á le longer jusqu'au delá de Paracatú. 

La pente qui conduit du Chapadáo á la plaine est assez 
douce ; le terrain y est pierreux et présente des Velhzia , 
aínsi que la Composée 547; d'ailleurs je ne trouvai dans 
ees lieux aucune espéce que je n'eusse pas déjá récoltée, et 
je n'y vis presque point de fleurs. En descendant du Cha- 


(1) Ce n*est ni Serra Spiloens, ni Serra de Spiloens, comme Ta écrit 
M. Pohl (Reise, I, 244-5). 
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padáo , on jouit d' une vue fort étendue et assez agréable. 
De grands bois, qui étaíent encoré d'une verdure trés- 
belle, bordent le platean; au delá sont des pátnrages, et 
i'horizon est borne par de petites montagnes. Le chemin 
que je suivis , étant arrivé dans la plaine , est paralléle á la 
grande chaine. U traverse des páturages couverts d'arbres 
rabougris , d'autant plus nombreux et plus serrés que la 
terre prend une couleur plus rouge. 

Lachaleur, ce jour-lá (9mai), pouvait á peine se sap- 
porter , le temps étant lourd et couvert , et cependant il ne 
tomba que quelques gouttes d'eau. A la venté, nous n'é- 
tions point dans la saison des piules ; maís il eftt été bien á 
désirer qtfil survint quelcpie averse; car la sécheresse ex- 
cessive excitait les plaintes de tous les cultívateurs. La ré- 
colte du riz et celle du maís avaient été presque nuiles , et 
les denrées étaient excessivement chéres. 

Aprés avoir faít 2 lieues depuis le Sitio dos Piloes , je 
m'arrétaí á une fazenda qui portait le nom de Guarda 
mor. Si on Fappelait ainsi , ce n'est pas qu'elle appartint 
alors a un guardamór; mais sonpremierpropriétaire Tavait 
été, et la plupart des fazendas conservent le nom de celui 
qui en a jeté les fondements. Quoi qu'il en soit, je vis íci 
plusieurs négres , et le possesseur actuel paraissait avoir 
quelque aisance. Cependant sa maison n'était encoré qu'une 
chaumiére mal arrangée ; car , il faut le diré , le désordre 
caractérise toutes les habitations qu'on rencontre disper- 
sées dans ees déserts. 

On me logea dans une grande piéce oú était placee la 
manjolay et, pendant que j'écrivais, on faisait, prés de moi, 
de la farine de maís ( farinha ) . Le bruit criard de la man- 
/oía m'étourdissait; j'étais aveuglé par la ñimée du four- 
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neau, et il fallait , de plus, que je fisse la guerre aux chiens 
quí venaient ronger le cuir de mes malíes. 

On jouit, dans ce cantón, d'un grand avantage. AS legóos 
de Guarda mor , 11 y a , dans la Serra , des eaux minerales 
qui , comme celles d'Áraxá , de Salitre , de la Serra Negra, 
remplacent le sel pour les bétes á comes. 

Au delá de Guarda mor, le chemin traverso un pays 
trés-plat et se prolonge parallélanent á la continuation du 
ChapadáOy ou, sí Fon aimemieux, de la Serra do S. Fran- 
cisco e da Paranahyba, que Ton doit naturellement avoir á 
sa gauche. 

Dans un espace considerable, oú le chemin est fort large, 
les arbres assez eleves se touchaient presque tous par Tex- 
trémité de leurs branches , et entre eux croissait un nom- 
bre considerable d'arbrisseaux et de sous-arbrisseaux ^ en- 
semble qui produisait un effet trés-agréable. D'ailleurs les 
arbres rabougris qui dominent dans les campos me parurent 
appartenir toujours aux mémes espéces. 

Aprés une marche de 3 legóos , á partir de Guarda mor, 
je fis halte á Sopé, lieu ainsi appelé á cause de la Graminée 
du méme nom qui crolt dans son voisinage (Soccharum 
Sopé, Aug. S. Híl.). Dans le méme endroit , je revis en 
grande abondance le capim gordura , dont Todeur resí- 
nense remplissait Tair , et que je n'avais pas rencontré a 
l'occident de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba. 

Au delá de Sapé le pays est encoré plat. J'avais , á ma 
gauche, la continuation des montagnes de Pildes, qui, 
peu á peu, vont en diminuant d'élévation , et á ma droite 
s'étendaient d'autres petites montagnes. 

Le chemin est toujours fort beau et traverse , en serpen- 
tant, des páturages oú , suivant la nature du terrain , les 

I. 18 
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arbres et les arbrisseaux sont plus on moins nombreux. 
Quoiqae alors il tíj en eAt presque point en fleur et que 
leur forme genérale soit la méme, puisqu'á peu prés tous 
sont tortueux et rabougrís , cependant ils varient tant dans 
les détails que leur ensemble produit un effet charmant» 
surtout lorsqu'ils sont trés-rapprochés les uns des autres. 
A cóté de la Légumineuse n"* 575 , dont les feuilles , fine- 
ment découpées, atteignent jusqu'á 2 pieds de longueur, 
sonti des Malpighiées et des Ápocynées qui ont les leurs 
parfaitement entíéres , larges , roldes et cassantes. De pe- 
tits Palmíers contrástente par la simplicité de leurs formes^ 
avec les rameaux sí divises des arbres voisins , et Ton voit 
une Apocynée confondre son feuillage lisse et luisant avec 
les feuilles cotonneuses et blanchátres d'une Malpighiacée. 
Les sous-arbrisseaux qui croissent sous ees diflTérents arbres 
ne sont pas moins variés qu*eui. De petites Malpighiées 
aux feuilles simples se mélent á des Casaia qui ont les leurs 
finement découpées > et les folióles extrémement rappro- 
chées de ees derniéres plantes contrastent aussi avec le 
feuillage également découpé , mais extrémement lache , de 
la Bignonée n^ 506. De distance á autre» on voit á droite 
et á gauche du chemin des endroits has et marécageux , oú 
rherbe» trés-épaisse, est d'un vert assez gai : lá point d'ar- 
bres tortueux variés pour le feuillage , absolument aucun 
contraste ; le seul bority se montre dans la partie la plus 
humide de ees espéces de vallées , tantót isolé , tantót par 
petits groupes; les jeunes individus n'offrent qu'une touffe 
de feuilles en éventail , qui sortent de terre portees sur de 
longs péiioles , les autres s'élévent comme des colonnes 
surmontées d'un panache superbe. 

A 3 lieues de Sapé, je regus Thospitalité dans une fa- 
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zenda qui porte le nom de Joüo Gomes. Elle apparteDait á 
un mulátre , et cependant elle avait un peu plus d'appa- 
rence que celles oú j'afais fait halte depuis Araxá; on pou- 
yaii du moins distinguer la maison du mattre des cabanes 
de ses négres. Je fus aussi beaucoup plus content de la 
conyersation et des manieres du mulátre que de celles de 
tant de blancs chez lesquels je m'étais arrété depuis un 
mois (Y. p. 223). Alors je me rapprochais de Paracatú; le 
propriétaire de la fazenda de Joao Gomes appartenait á une 
population plus ancienne ; les campagnards que j'avais yus 
précédemment étaient la lie des diverses comarcas de la 
proYínce de Minas Geraes. 

Les campos que je traversai, aprés avoir quitté Joáo Go- 
mes, ont un aspect riani, et offraient encoré une tres- 
belle verdure ; cependant, il faut Tavoner, quelque jolis 
que soient les campos d'arbres rabougrís , on finit par étre 
fatigué de ne jamáis voír autre chose. D'ailleurs, dans les 
5 mortelles lieues que je fis entre Joáo Gomes et le poste 
militaire de Santa Isabel, je n*eus pas le plaísir de re- 
cueillir une plante que je ne possédasse point encoré ; je 
passai méme des demi-heures entiéres sans apercevoir une 
fleur. 

Depuis trois jours , le tonnerre se faisait entendre , il 
tombait de Teau tous les jours, et cependant la chaleur 
était encoré insupportable. J'étais néanmoins bien heureux 
que le temps se fiüt mis á la pluie, car,auparavant, la tem- 
pérature s'élevait toujours davantage. 

Entre Joáo Gomes et le poste militaire de Santa Isabel , 
je passai plusieurs petites riviéres qui prennent leur source 
dans la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et vont se 
jeter, par des intermédiaires, dans le S. Francisco, savoir : 
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le Riberaó (torrent), Y Escuro Grande , V Escuro Pequeño 
et enfin le Santa Isabel. Les eaux de ce dernier et de F Es- 
curo Grande sont sujettes á donner des fierres ¡Dtermit- 
tentes , ce qui vient sans dente de ce que leurs bords sont 
marécageux. 

Auprés du Santa Isabel a été bátie la maisonnette- oú 
Ton a établi un poste de militaires du régiment de cavalerie 
de Villa Rica : c'est lá que je fis halte. Je montrai mes pa- 
piers au caporal qui commandait le poste , et j'en fus trés- 
bien accueilli. 

Le poste ne se composait que de deux soldats tires d'un 
détachement de neuf hommes cantonnés á Paracatú. Ces 
militaires étaient chargés de faire la visite de tous les bal- 
lots venant de Goyaz y afin de s'assurer s'ils ne contenaient 
pas des diamants et de Tor en poudre. lis devaient empé- 
cher aussi qu*on ne passát des piastres d'Espagne, sans un 
coin aui armes de Portugal, que le gouvemement, par 
une fraude indigne , faisait mettre sur ces monnaies , les 
portant , aprés cette formalité , de 780 reis ( 4 fr. 88 c. ] » 
leur valeur réelle, á une valeur Active de 960 reis (6 fr.). 

Le poste de Santa Isabel avait encoré une autre destina- 
tion : on y faisait payer un droit de 375 reis (2 fr. 24 c.) 
par arrobe, sur toutes les marchandises qui étaient sorties 
de Goyaz pour étre vendues á Minas Geraes. Je n'ai pas 
besoin de faire sentir combien il est absurde d'exiger des 
droits sur les productions d'une province lorsqu'elles pas- 
sent dans une autre ; combien, surtout, il est absurde de 
mettre des droits de sortie d'un pays comme Goyaz , qui , 
dans son éloignement seul, trouve déjá tant d'obstacles á 
Texportation de ses produits. 

€e fut á Santa Isabel que j'appris la fin des aventures 
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d'un contrebandier frangais qui m'avait inspiré quelque 
intérét par la forcé de sa volonté et sa persévérance. Pour 
ne pas courir le risque de compromettre cet homme , je 
D'avais ríen écrít, dans mon journal, de ce qui le concer- 
nait; je vais ici raconter son histoíre aussi fidélement que 
me le permettra ma mémoire. Lorsque, au retour de mon 
voyage dans le district des Diamants, je repassai par Villa 
do Principe , le curé de cette ville, M. Francisco Rodrigues 
Ríbeíro de Avellar , me demanda si je voulais recevoir la 
visite d'un de mes compatriotes, qui alors se trouvait dans 
le pays. II y avait un an en virón que, á Texception de mon 
domestique 9 je n 'a vais aper(u aucun Franjáis; j'acceptai 
avec plaisir TofiTre de Teicellent curé. Bíentót je vis parai- 
tre, dans ma chambre, un homme vétu d'une redingote 
grise, ágé d'une trentaine d'années, minee et trés-grand , 
dont la tete était ronde, I9 figure rouge et commune. Nous 
nous mimes á causer. Cet homme, qui vivait au milieu d'é- 
trangers dont il fallait qu'il se défiát dans tous les instants, 
ñit ravi sans doute de trouver un compatriote avec lequel 
il pouvait enfin parler sa langue , s'entretenir de son pays, 
de ses intéréts et de son avenir ; bientót il se laíssa aller á 
tout Tabandon de la confiance et il me raconta son histoire. 
II était né , je crois , á Rodez et y exer^ait la profession de 
boucher, lorsque la destruction du gouvernement imperial 
Tentratna á faire de mauvaises affaires. A cette époque , le 
voyage de TÁnglais Mawe dans Tintérieur du Brésil luí 
tombe entre les mains , et des lors il ne réve plus que dia- 
mants et richesses. Persuade qtf il peut faire fortune au 
Brésil par la contrebande des diamants , il part pour Mar- 
seille et de lá il se rend á Lisbonne ; mais c'était á Río de 
Janeiro qu*¡l voulait arriver. II va trouver le cónsul de 
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France á Lisbonne, tache de Tíntéresser» et le supplie de 
lui indíquer les moyens de passer au Brésil. Le cónsul Ta- 
dresse á un officíer portugais quí allait s'embarquer pour 
Rio de Janeiro sur un bátiment de guerre. L'ofñcier avait 
besoin d'un domestique; il prend le Franjáis , ne lui pro- 
mettant d'autre salaire que son passage; c'était la seule 
chose que celui-ci désirát. Jamáis, medisait-il, homme 
n'avait été mieux servi que cet ofBcier; j'allais au devant 
de ses désirs , je les devinais dans ses regards. Le bátiment 
arríve heureusement au Brésil. L'officier, sensible aux at- 
tentions de son domestique , lui dit alor$ que, quoiqu'il lui 
eftt seulement promis le passage , il serait charmé de faire 
quelque chose pour lui. On assure , lui répondit le Fran- 
jáis, qu'il y a un peu d'argeñt á gagner dans le pays des 
Mines; je serais bien reconnaissant, si vous pouviez me faire 
avoir un passe-port pour cette province. L'ofBcier connais- 
sait rintendant general de la pólice ; il soUicite le passe-port 
et Tobtient. Mon Franjáis part pour Villa Rica; il s*y 
lie avec un contrebandier anglais établi dans le pays, 
travaille quelque temps avec lui , puis il le quitte et se 
rend dans le Serró do Frío. Lá il parvient a se faire ini- 
tier dans tous les mystéres de la contrebande des diamants, 
fait connaissance avec les négres qui volaient ees précieuses 
pierres, et penetre dans le district dont Tentrée était si sé- 
vérement défendue. Les chemins secrets pratiqués dans 
les lieux les plus dífficiles par les anciens ^anmpmVo^ (1) 
lui deviennent bientót familiers , et, lorsque je le vis, il 

(1) Les garimpeiros étaient des hommes aventureux qui , reunís en 
troupes , faisaient la contrebande des diamants et se réfugiaient dans 
les montagnes les plus escarpées (Voffage dans le district des ¡Ha- 
mants, etc., I, 21). 
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avait déjá commencé á gagner quelque argent. Quand cet 
homme eut achevé son récit, je táchai de le détourner du 
métier aventureux auqnel íl se livrait ; je luí en representa! 
tous les dangers , et luí répétai que , si on voulait faire un 
exemple, ceseraít certainement lui , étranger, sans amis, 
sans protecteurs, que l'on sacrifierait. Mais les díamants 
pouvaient renrichir ; íl était decide á courir tous les risques 
pour parvenir au but qull avait poursuiyi jusqu'alors, et 
mes représentations furent inútiles. Je le décidai eependant 
á écrire á sa famille, á laquelle il s' était promis de ne don- 
ner de ses nouvelles que lorsqu'il aurait faít fortune , et il 
convint qu*il m'apporterait sa lettre le lendemain, pour 
que je la físse passer á Rodez. Mais cet homme se repentit 
sans doute de la coníiance qu'il m'avait montrée; il ne re- 
vint point, et je fus plus d'un an sans entendre parler de 
lui. Enfin, lorsque j'étais au poste de Santa Isabel , le ca- 
poral me dit que, quelque temps auparavant, il avait arrété 
un de mes compatriotes dans le district des Diamants ; je 
lui fis des questions sur cet homme, et, aux détails qu'il me 
donna , je ne pus douter que ce ne fút le contrebandier de 
Rodez. Le caporal sortait lui-méme en cachette du district 
des díamants, par des chemins détournés> lorsqu'il aper^ut 
un homme qui se gUssait le long des rochers. Vétu en bour- 
geois et se trouvant avec une femme , il ne fit rieil pour 
prendre cet homme; mais, de retour á son poste, il rendit 
compte a ses camarades de ce qu'il avait vu. Les soldats se 
mirent en embuscade et ils arrétérent le contrebandier, 
qu'ils reconnurent pour un Franjáis; eependant celui-ci 
les pría avec tant d'instance de le laisser aller qu*ils y con- 
sentirent. Cctte le^on ne le guérit pourtant pas de son in- 
concevable opiniátreté. II fut bientót dénoncé comme étant 
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caché daos une des maisons de Tun des services (1) du 
distríct des Diamants. On cerne la maison pendant la nuit, 
il s'échappe; on le poursuit , il s'échappe une seconde fois , 
et il en fut quitte pour la perte de sa bourse, que les soldats 
se partagérent et qu'il avait laissée tomber, sans doute pour 
occnper ceux qui le poursuivaient et pour gagoer du temps. 
Le caporal ajouta á son récit que cet homme s'était retiré 
dans les en? irons de Sabara , et je ne sais ce qu'il sera de- 
venu. n est fácheux qu'une si singuliére persévérance n'eút 
pas un plus noble but. 

Peu aprés avoir quitté le poste de Santa Isabel , je com- 
men^i á monter sur un morne elevé qu'on nomme Serra 
de Paracatú. Sur le flanc de ce morne et sur son sommet , 
on jouit d'une vue extrémement étendue. J'y découvrais 
toute la plaine que j'avais traversée les jours précédents, 
et au delá les montagnes qui la boment. Les bouquets de 
bois, les páturages composés seulement de Graminées et 
ceux ou s'élévent de petits arbres formeñt, lorsqu'on les 
Yoit de loin, des compartiments variés d'un effet tres- 
agréable. En descendant la montagne on apergoit , á peu de 
distance, la ville de Paracatú, située sur la droite» au pied 
de quelques collines. 

J'étais porteur d'une lettre de recommandation pour le 
sargento mor Alexandre Pereira e Castro. On m'avait 
dit qu'il était á sa maison de campagne dont on m'avait 
mal indiqué le chemin ; mais , aprés avoir erré longtemps 
au milieu des páturages, j'arrívai á Tentrée de Paracatú. 

(1) On appeUe services (iervifos) les lieox oú, pour extraire des dia- 
mants, on a établi une troupe {tropa) , nom que Ton donne á une reu- 
nión d'esclayes diríg;és par des employés líbrts {Voyage dam le disíricí 
de$ Diamants, etc., 1, 89). 
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Lá quelqa'un m'apprit que le sargento mor se trouvait á 
la yille ou á un lavage d'or qu'il possédait dans le voisi- 
nage. J'envoyai José Marianno pour s'en assurer. Le sar- 
gerUo mor n'était poiot á la yille ; mon messager alia le 
chercher á son lavage , et je passaí deux heures exposé au 
soleil le plus ardent , sans pouvoir tFOuver le moindre om- 
brage. Rarement je fus aussi fatigué que ce jour-lá. 
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CHAPITRE XIV. 


PARAGATU. 


Histoire de Paracatú. — Par qai cette yille est aajonrd'hní peuplée. — 
Son administratioo dyile. Le soayerain mal obéi par les magistrats. 
— Population de Paracatú et de la paroisse dont cette yille est le chef- 
liea. — Situation de Paracatú. — Les misseaux qui rentourent. Roes; 
maisons ; jardins. — Place publique. — Fontaines. — Eglises.— Hotel 
de Tille. — Tayernes ; boutiques ; commerce. — Exploitatien des mi- 
nes. — Ressonrces de la yille de Paracatú. — Culture des terres. — 
Bétail.— Exportations.— Disette.— Portrait du sargento mor Alexan- 
DRB Pbreirá b Castro. 


Les Paulistes qui allaient á la découverte de nouvelles 
terres ne traversaient jamáis un ruisseau sans éprouver le 
sable de son lit pour s*assurer quMl ne contenait pas de Tor. 
Ceux qui découvrirent Goyaz furent conduits par le hasard 
au lieu oú est aujourd'hui situé Paracatú ; ils trouvérent de 
Tor en abondance dans le niisseau qui porte le nom de 
Corrego Rico et consignérent ce fait dans leur itiné- 
raire (1). 

Longtemps aprés, cet itinéraire tomba entre les maíns de 
José Rodrigues Froes, qui appartenait á une famille recom- 
mandable de S. Paul. II part seul avec deux esclaves noirs, 

(1) On raconte méme que , pour mieux faire reconnaitre Fendroit de- 
signé , ils y avaient réuni deux Palmiers ayec une chatoe. 
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traverse des contraes encoré inbabitées« et, en 1744, il 
arrive enfin au lieu qu'il cherchait avec tant de courage et 
d'ardeur. 

Ayant trouvé certains poissons d'un goút agréable dans le 
Gorrego Rico, íl imagina de donner au pays qu41 venait de 
découvrír le nom de Pyra-catu (bon poisson) , qu'il em- 
prunta á la langue des Indias de la cote (lingoa geral) , 
fidéle a I'usage généralement adopté par les anciens Pau- 
listes. Les travaux des mineurs ont détruit les poissons quí 
vivaient dans le Gorrego Rico ; le nom de Pyracatú s'est 
alteré et Ton en a fait Paracatú. Gependant quelques per- 
sonnes qui ne sont point étrangéres á Thistoire du pays con- 
servent encoré le nom prímitif (1). 

Les succés de José Rodrigues Froes surpastórent ses espe- 
rances. II retira du Gorrego Rico une quantité d'or conside- 
rable , et il alia porter á Sabara le fruit de ses travaux. II f ut 
nommé guarda mor (2) et on lui accorda la data de préfé- 
rence \data de preferencia] (3), qu'il est d'usagede conceder 
á ceux qui découvrent des mines. Froes retouma á Para- 
catú avec un grand nombre d'hommes qui voulaient parta- 
ger les trésors des mines nouvelles ; beaucoup de gens vin- 
rent également de Goyaz : enfin la réputatíon des ricbesses 
du pays fut bientót telle , que plusieurs Portugais européens 
traversérent le désert pour se fixer á Paracatú. 

Dans les commencements on tirait, sans aucune peine, 

(1) Le cachet de la poste porte méme ]e nom de Piracatú (1819). 

(2) Le guarda mor est od magístrat chargé de la distributioo des ter- 
rains aurifóres {Voy age dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 
1,239). 

(3) On entend par dala Tótcadue de terrain aurifére que le giuirda 
mar pent donner á chacón. 
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une grande quantité d'or du Corrego Rico et de quelques 
ruisseaui voisins, les Corregos de S. Domingos, de S. An- 
tonio et de Santa Rita. Les míneurs de Paracatú acheté- 
rent un grand nombre d* esclaves (1), et en peu de temps 
s'éleva une ville nouvelle. 

Álors on faisait venir á grands frais les vins et les autres 
marcha ndises d'Europe á Jtravers le désert ; on dépensait 
des sommes considerables pour les fétes d'églíse ; on eut 
des musíciens ; on eut un petit théátre, et les négres eux- 
mémeSy dans leurs réjouissances » répandaient, dit-on, de 
la pondré d'or sur la chevelure de leurs meilleures dan- 
seuses (S). 

Cependant toute cette opulence ne pouvait étre de Ion- 
gue durée. Chacun jouissait de ses richesses , personne ne 
fonda une fortune durable. La plupart des premiers colons, 
qui étaient des célibataires, ne songeaient pointá F avenir, 
et les gens mariés, entraínés par Texemple des autres , se 
montrérent aussi imprévoyants. 

Les mines des environs de Paracatú sont loin d'étre épui- 
sées, mais peu á peu elles sont devenues d*une exploita- 
tion plus diíBcile. L'amour et la reconnaissance ont fait 
affranchir un grand nombre d' esclaves (3) ; les autres sont 
morts, et ils n'ont pu étre remplaces. A peine aujourd'hui 

(1) Le fameux Felisberto Galdeira Brant , qai , soas radministratíoD 
de Gomes Freyre , fat le troisiéme fermier des díamaots du Brésil , et 
qtti , acensé de malversatíons» fut mis en príson k Lisbonae , oü il mou- 
rot, étaity seloa Soothey {Hist., m, 624), un riche mineur de Paracatú. 

(2) Voyez rintroductioQ k mon Histoire det plantes les plus remar- 
quables du Brésil et du Paraguay. 

(3) Ceci safBrait pour prooyer que Yon a induit ea errear M. Jacques 
Arago, lorsqu'oD Ini a dit que les Brésiliens n'affranchissaieat poiut lenrs 
négres. 
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(1819) compte-on á Paracatú deux cu trois personnes quí 
s'occupent en grand de rextraction de Tor; la population 
de cette ville a singuliérement diminuéy et Ton n'y voit plus 
qu'un trés-petit nombre de blancs qui généralement sont 
peu ríches, et auiquels le climat et Toísiveté ont fait per- 
dre cet esprít entreprenant dont leurs peres furent animes. 

II enliste á Paracatú beaucoup de mulátres; mais ce 
sont les négres libres et creóles qui forment aujourd'hui 
la majeure partie de la population de cette ville. Leurs 
femmes filent du cotón pour faire de grossiers tissus ; quel- 
ques hommes ont des métiers, le plus grand nombre va de 
temps en temps chercher un peu de poudre d'or dans les 
ruisseaux voisins. Presque tous vivent dans une extreme 
pauvreté; mais ils ne trouvent point que ce soit acheter trop 
cber le bonheur de passer la plus grande partie de leur 
temps á ne rien faire. On peut croire aisément que des 
hommes sans occupation et sans principes sont enclins á 
plus d'une sorte de vice. Le vol , qui nait de Foisiveté et qui 
la favorise, est un de ceux que Ton reproche le plus aux 
négres de Paracatú; trés-souvent ils enlévent des bestiaux 
aux cultivateurs du voisinage. 

Pendant longtemps Paracatú fit partie de la comarca de 
Sabara. Ce fut d'abord un simple village, puis un chef-lieu 
de justice (julgado) , et enfin un décret du 20 octobre 1 798 
en fit une ville sous le nom de Villa de Paracatú do Prin- 
cipe (1). Dans Tespace d' en virón dix-huit ans, Paracatú 
resta le chef-lieu d'un termo administré par un juiz de fora; 
mais, le 17 mars 1815 (2), on érigea ce term^) en chef-lieu 


(1) Ce Dom de Paracatú do Principe n'est employé que pour le: 
¡ actes poblics ; daos Tusage habituel , on dit simplemeot Paracatú, 


(2) Cette date et la précédeate sont einpruntées á Pizarro. 
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de comarcüy et, comme je Tai déjá dit, par un décfet du 
4 avril 1816, on réunit á la nouvelle comarca les justices 
d'Araiá et de Desemboque. II fut decide aussi que Para- 
catú, ayant un onvidor^ n*aurait plus de juiz de fora, 
mais seulement deux juges ordinaires [juizes ordinarios) 
et un juge des orphelins [juiz dos orfaos). 

A répoque de mon voyage , il y avait déjá un certain 
temps que le nouvel ouvidor de Paracatú était nommé ; 
mais il n' avait pas encoré songé á quitter le lieu de sa rési- 
dence. C'était alors un usage general dans le Brasil que les 
administrateurs ne se rendissent á leur poste que fort long- 
temps aprés leur nomination. On a vu des capitaines géné- 
raux rester plusieurs années á Bio de Janeiro , avant de 
partir pour leurs gouvernements , paraitre á la cour, et 
marchander avec le roi sur le prix de leurs services fututs. 
On connaissait toute la faiblesse du prince et on en pro- 
fitait. 

QuoiquedétachédeSabaráy Paracatú continuait , lorsde 
mon voyage, á en dépendre pour ce qui concerne la fonte 
de Tor (1). A la vérité, V ouvidor de cette derniére ville est 
aussi intendant de Tor; mais le metal extrait de tout le 
territoire de Paracatú devait étre fondu á Sabara. II y avait, 
dans le chef-lieu de la comarca nouvelle, deux maisons 
[casas depremuta) oú Ton échangeait For en poudre contre 
des billets [bilhetes de permuta), et , tous les trois mois , on 
faisait á Tintendance de For (intendencia d'ouro) de Sabara 


(1) Si, de 1822 k 1829, od n'a pomt creé á Paracatú d'établisseroeDt 
pour la fonte de For {casa da fundíQao) , M. Walsh s*est trompé quaod 
il a dit que , á la derniére de^'es époques, il en existait, á Minas, dans 
chaqué chef-lieu de comarca {Notes, II, 138). 
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la remise de celui qui avait été réuni dans les maísons de 
change (1). 

Quant au spirituel, Paracatú est le chef-Iieu d'une pa- 
roísse qui, autrefois, s'étendait jusqu'á Salgado (2), et qúi 
a été réduite saocessivement , á mesure que le Sertáo s*est 
peuplé davantage. Aujourd'hui (ISIO), elle a 30 lieues dans 
sa plus grande longueur et en virón 16 de largeur; mais, 
dans cet immense territoíre, elle ne comprend qu'une popu- 
lation de 7,000 ames, dont 3,000 dans Paracatú et un 
rayón d'environ 1 lieue. Ce qui prouve, au reste, combien 
cette yille a perdu de son iroportance, depuis que ses mi* 
nes ont commenoé á s'épuiser, c'est que, suivant Pizarro, 
on y comptait 12,000 habitants en 1766, et alors sa popu- 
latíon n'était déjá plusaussi considerable qu'elle T avait été 
dansTorigine (3). 

Paracatú est situé aux limites d'une plaine, sur la par- 
tie la plus bassed'un vaste plateau qui couronne un morne 
peu elevé et qui s'étend par une pente presque insensible. 
Ce morne est entouré de quatre ruisseaux , et se rattaché , 
par une sorte d'isthme, á la montagne appelée Morro da 
Cruz das Almas ( montagne de la croix des ames, du pur- 
gatoire) , dont il n'est réellcment que la continuation , car 
il en suit exactement la pente. 

Trois des rnisseaux dont je viens de parler prennent leur 
source dans le Morro da Cruz das Almas , savoír : le Cor- 

(1) MoD Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc. ( 1 , 338 
et suiy.)» coDtient des renseignements sur les ca^as de permuía, les 
bilhetes de perfnuía, et tout ce qui a rapport á la circulation et k la 
foBte de Tor, 

(2) Od trouvera des détails sor Salgado dans nioo Voyage dans les 
provinces de ñio de Janeiro, etc., II , 407. 

(3) Mem\ hist., VIU, segunda part., 213. 
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rego Rico (niisseau riche) (1), le Corrego das Macacas 
(ruisseau des singes] et celui de S. Domingos. Le Corrego 
Rico, dont j'ai déjá parlé, doit son nom á la grande quan- 
tité d'or que les premiers mineurs tirérent de son lit , et 
fait á luí seul le tour d'environ la moitié du Mome sur le- 
quel est batí Paracatú ; le Corrego dos Macacos baigne un 
des cótés du morne et se réunit bientót au Corrego Rico ; 
celui de S. Domingos ne touche, pour ainsi diré, le morne 
que par un point (^); enfin le Corrego Pobre y autrement 
dit Corrego Superbo ou do Menino Diabo (ruisseau pauvre, 
ruísseau superbe, ruisseau de Tenfant-diable) , complete 
cette espéce de ceinture. Les trois premiers de ees ruis- 
seaux, et principalement le Corrego Rico, ont été le théátre 
des travaux des mineurs , et leurs bords , bouleversés de 
toutes les manieres, laissent voir á découvert une terre 
d'un rouge foncé. Le Corrego Pobre fournissait beaucoup 
moins d'or que les autres, d'oú lui vient son nom. Celoi de 
Superbo, qu'il porte également, lui a étédonné parce que, 
dhxks le temps des pluies, il devient trés-considérable. Yoici 
enfin T origine du nom de Menino Diabo ^ qu'il a re$u en- 
coré : Dans les commencements de Paracatú, il s*éleva une 
trés-graade rivalité entre les jeunes gens qui habitaient le 
bas de la ville, prés de l'église de Ste. Anne, et ceux qui de- 
meuraient dans le haut , auprés de celle du Rosaire. Les uns 
et les autres allaient se baigner, les soirs, dans le Corrego 
Pobre, qui devenait le théátre de leurs querelles, et c'est 


(1) Eo écrivant le mot corrego, j*ai toujoars suiyi la véritable ortho- 
graphe portugaise ; mais , h Paracatú comme dans le reste de la pro- 
vince des Mines , on prononce corgo. 

(2) La source du Corrego de S. Domingo appelée Olhot cPAgua (sour- 
ees) foarnit Teau que Ton boit ordinairement á Paracatú. 
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lá ce qui a faít appder ce niisseau Gorrego do Menino 
IHabo (raisseaii de renfant-diable). 

La ville de Paracatú n*occupe cpi^une trés^petite partíe 
du plateau sur lequel elle a été bátie , et s'éléve immédia- 
tement aa-dessus du Gorrego Pobre. Sa forme est allongée ; 
ses rúes principales suivent la pente presque insensible du 
mome. Située sous un beau ciel , dans un pays découvert , 
á Textrémité d'une plaíne qui est bornee par de petites 
montagnesy Paracatú ne pouvait manquer d'avoir un air 
de gaké étranger á toutes les villes de la partie oriéntale 
de Minas Geraes , et sa position acquiert plus de chame 
encoré aux yeux du voyageur par Tennui qu'il a éprouvé 
si longtemps avant d'arriyer á cette espéce d'oasis. 

Les principales mes de Paracatú sont larges, assez régu- 
liéres et pavees : les maisons qui les bordent n'ont, pour 
la plupart , que le rez-de-cbaussée ; elles sont basses , pe- 
tites 9 báties avec des adobes , mais blanchies et couvertes 
en tulles. Toutes ont des jalousies qui s'avancent un peu 
obliquement dans la rué, en maniere de hotte, s'ouvrent 
de bas en haut , et sont formées de bátons croisés et fort 
rapprochés. Un grand nombre de maisons sont aujourd'huí 
desertes et mal entretenues. Celles qui sont báties sur le 
cMé de la ville» au bord du Gorrego Rico , sont habitées par 
des négres creóles ; elles sont trés-petites , sans crépi et 
n'annoncent qu'une extreme indigence. 

J'ai dit que 9 dans toutes les villes et villages de la pro- 
vince des Mines , chaqué malson a un petit enclos (quintal) 
oú sont plantes principalement des Bananiers et des Oran- 
gers. Ges enclos sont plus nombreux peut-étre á Paracatú 
qu'ailleurs, et les groupes d'arbres qui les remplissent pro- 
duisent un effet trés-agréable , lorsqu'on découvre la ville 

I. 19 


«o 

^*»»» Drt,^ ^** ^OttiBa . w •. 

nmL . °° '«»1» 04 ¡y- "« «niBím. * «« be- 


DU RIO DE S. FRANCISCO. 391 

Corrego Rico (i) , et aujourd'hui les mines de Paracatú sont 
encoré trés-riches. A la vérité , lors de mon passage , ce 
ruisseau ne fournissait pas aux fai»cadore9 (2) plus de i 
oa 2 vintms (46 i4/i6 cent.) de poudre d'or dans toute 
une journée , parce que la saison afait été extrémement 
séche; mais, quand des pluies trés-abondantes ont entrainé 
beaucoup de sable afee elles , ees hommes font souvent des 
joumées de l^SOOreis (7 fr. 50 c.) et davantage. Cepen- 
dant le manque d'esclafes et de capítaux ne permet pas 
qu'on se livre actuellement á des travaux trés-considéra- 
bles y et une autre cause , la rareté des eaux , y met encoré 
obstado. Lorsque les premiers mineurs vinrent s'établír 
dans ce pays , tous les ruisseaux étaient bordes de bois ; ils 
ont été coupés, et Feau est devenue beaucoup moins abon- 
dante. Tel est, en Amérique comme en Europe, le résultat 
des déboisements. 

Parmi les trois ou quatre personnes qui , lors de mon 
voyage, s'occupaient en grand de la recberche de Tor dans 
les enyirons de Paracatá , je dois citer mon eicellent hdte , 
le sargento mar Alexandre Pereira e Castro. II venait d'ou- 
Trir use mine au*dessus de la ville, dans un terraín dont 
la superficie avait déjá été effleurée par les anciens mi- 
neurs. A une profondeur de SO paltnüs (14 métres), il avait 
trouvé un eascalho (3) fort ricbe, et il en avait retiré un 

(1) Piz.» Mem. hi»t., YUl, part. segunda, 214. 

(2) les faiscadores sont des hommes trop paavres pour se lívrer k 
de grands travaux et qui yont chercher uo peu d*or dans le sable des 
ríTiéres ou dans le résidu des lavages. Voyez níon Voyage dans les pro- 
vinees de Rio de JaiMiro, etc., 1 , 257. 

(3) Les mineurs désignent par ce mot un mélaoge de cailloux et de 
sable qui renferme des parcelles d'or {Voyage dans les provinces de 
Rio de Janeiro, etc., I, 245). 
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or á 23 carats , de la plus belle couleur, tandis que celui 
qu^oD trouve dans le lit des ruisseaux n*est guere qu'á 
19 carats. En general» on observe dans ce pays, et peut- 
étre en est-il de m£me dans toute la province , on observe^ 
dis-je, que Tor est á un titre d'autant plus elevé qu'U a été 
recueilü á une plus grande profondeur. Le sargento mar 
avait creusé des réservoirs pour conserver les eaux plu- 
viales , et de petits canaux pour conduire celles-ci á sa 
mine, et il est á croire qu'il aura obtenu quelque succés. 

Cependant, il faut le diré, ees efforts isolés ne sauraient 
amener de bien grands résultats. On ne tirera vérítable- 
ment parti des mines de Paracatú qu'en formant des socié- 
tés qui réunissent des fonds assez considerables pour sub- 
venir aux dépenses préliminaires. Mais, comme les fortunes 
sont actuellement ici trés-médiocres, de telles sociétés sont 
peut-étre impossibles : d'ailleurs rapathie,ledéfautd'ordre, 
une méfiance trop souvent justifiée n'ont pas permis, jus- 
qu'á ce jour (1819), que Tesprit d'association pénétrát 
dans les moBurs des Brésiliens ; d'un autre cóté , peut-étre 
serait-ce un malheur pour le pays que des étrangers y son- 
geassent , car ils ne manqueraient pas d'emporter dans leur 
patrie le fruit de leurs travauí. 

Le revenu des mines ira sans doute toujours en dimi- 
nuant; mais la ville de Paracatú trouvera une ressource 
dans les avantages que lui procure son titre de chef-lieu de 
comarca; elle en trouvera surtout dans les produits de ses 
alentours et la vente du bétail que nourrissent ses pátu- 
rages. 

Les terres des environs de Paracatú sont propres á tous 
les genres de culture. La canne á sucre, le mais, le riz, 
les haricots , le manioc y réussissent également bien. 
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Comme dans les autres parties de la province des Mines , 
on ensemence deut fois de suite les terrains vierges; il 
faut , apré? cela , laraser reposer le sol pendant cinq ans , 
afin que les taillis prennent assez de forcé pour pouvoir 
étre brAlés , et , cinq ans plus tard , on les recoupe pour 
les brAler encoré. Lorsqu'on a soin de donner aux terres 
un repos de cette durée, le capim gordura [Melints minu- 
ti flora) ne s'en empare point; maís, quand on les affaiblit 
en ne mettant pas un aussi long intervalle entre deux an- 
nées de culture , Tambitieuse Graminée ne tarde point á 
se montrer. 

Autour de Paracatú, on est obligé sans doute de donner 
du sel aux bestiaux; mais, comme il s'y trouve, á ce qu'il 
parait, des terres un peu salpétrées, la distribution ne se 
fait c[ue de trois en trois mois. C'est le sel de Piláo Ar- 
cado (1) que Ton emploie & cet effet, celui qu'on appelle 
sal da térra (sel du pays). Le sel venant de TOcéan serait 
trop cher, et il n*y en avait méme point á Paracatú, á l'é- 
poque de mon passage. Plus prés du S. Francisco , il n'est 
pas nécessaire de faire la méme dépense ; les terres salpé- 
trées y sont communes comme á Test de ce fleuve (2) ; le 
bétail s*en repatt avec avidité , et elles suppléent au sel. 

Aux environs de Paracatú y on n' incendie les páturages 
que vers les mois de juin, juillet et aoút, c*est-á-dire dans 

(1) Ce sel est celai que fournissent , h enviroQ 130 legom de Salgado, 
les deux cdtés du S. Fraocisco {Vayage dans tes pravinces de Rio de 
Janeiro, etc., II , 412). U prend le nom de sel de Pilao Arcado , parce 
qii*on le recueüle aux eovirous de la yule de ce nom , daos la province 
de Femambonc. Si je ne me trompe , h Paracatú et d'autres parties de 
Minas , on dit , par corruptíon , Piíoes Arcados. 

(2) Voyez mon Voyage dans la profHnce de Rio de Janeiro, etc., 
II , 317. 
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ia saison de la sécheresse» et le feu n'y prend pas lors- 
qu'on le met avant cette époque. Cependant les propriétaires 
quí veulent avoir plus tót de F herbé fratche pour leurs va- 
ches á lait gardent une certaine éteodue de páturages, saos 
y mettre le feu , peudant toute une année , et lis peuveot 
les bruler T année suivante, des les mois d'avríl et de mai. 
C est peu qu' un pay s soi t fertile , si , comme le midi de la pro- 
vínce de Goyaz, il n*a aucun moyen d'exporter ses denrées. 
II n'en est pasainsí deParacatú. Cette ville n'est éloígnée que 
de 8 legóos du Porto de Beserra, oú la riviére , également 
appelée Paracatú^ est.navigable. Cette riviére, qui, m'a- 
t-on dit» prend sa source a 14 legóos de la ville de Para- 
catú , dans la Serró do Corrapato (1) , se réunit au S. Fran- 
cisco , et 9 comme je Tai dit ailleurs , les bords de ce grand 
fieuve sont» au delá du Salgado, d'une stérilité estréme(2]. 
Depuis que les habitants des environs deParacatú s'occupent 
davantage de leurs terres , ceux des rives du S. Francisco 
viennent , dans ce pays , chercher du maís , des haricots , 
du sucre et de l'eau-de-vie, et apportent en échange le sel 
de Piláo Arcado. Pendant que j'étais á Paracatú, ¡1 s'y trou- 
vaít des marchands de Cayteté (3) , qui táchaient de ras- 
sembler des vivres pour les faire passer dans leur pays. 

(1) Cazal dít {Corog. Braz.f I» 384) que les principales sources du 
Paracatú soot le Rio Escuro et le Rio da Prata. 
' (2) Voyaffe dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., U , 412. 
(3) Cayteté ou Villa nova do Principe est une TíUe de la comarca 
de Jacobina, daos la pro\ÍDce de Bahia (Caz., Corog. Braz.^ II, 137). 
Cette ville , dit yon Martms , offre le méme climat et la méme végétation 
que Minas Novas ; aussi , depuis une trentaine d'années , s'y est-on livré 
en grand á la culture du cotonnier. U y a á Cayteté des marchands qui , 
chaqué année , envoient á Bahia une quantité de cotón formant la charge 
de mille mulets , et ce lieu est devenu le plus riche du Seríao de Bahia 
i^fime, II,5«7). 
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Mais cette année-lá était peu favorable pour des acbats 
de ce geore ; car la sécberesse qu'il avait fait» comme on Ta 
vu , pendant les mois oú il pleut ordinairement , avait oc- 
casionné une disette genérale. C était surtout dans la ville 
de Paracatú que la famine se faisait sentir. Pendant quel- 
que temps, les denrées avaient été taxées par le juge ; mais, 
comme personne n'apportait plus ríen, ainsi qu'il devait 
étre lacile de le prévoir , la taie avait été levée. Aussitót 
qu'il arrívait un cbariot cbai^é de vivres , cbacun se préci- 
pitait pour avoir sa part , et le magistrat était obligé de dé- 
terminer ce que cbaque maison devait acbeter. Sans lui et 
sans le mrgento mor, je serais partí de Paracatú sans au- 
cune provisión. 

Pendant le séjour que je fis dans cette ville» je fus com- 
bié de politesses par le sargento mor, Alexandre Pereira e 
Castro, quí m'avait abandonné sa maison pour aller s*éta- 
blir dans le voisinage et me rendit mille petits services. 
U était impossible de voir un bomme meíUeur ; íl était 
actif, quoiqu'il ne ñit plus jeune , toujours gai,toujours 
prét á obliger, toujours disposé á excuser les autres et á 
embrasser le parti de la modération. II aimait son pays 
par-dessus toutes choses et croyait que, dans le monde en- 
tier, il n'y avait ríen au-dessus de Paracatú. Ce qu'il aimait 
cependant plus encoré que sa patrie, c'étaient ses mines, 
mais bien moins á cause de Fargent qu'il en tirait que 
parce qu'il avait eu la gloire de les ouvrir et d'y faire des 
ouvrages assez bien entendus. 
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CHAPITRE XV. 


VOYAGB D£ PARACATÚ A LA FRONTIÍEE DB GOTAZ. 


Vae dont on jooit en quittant Paracatií. — Le Morro da Cruz das Al- 
mai, — La Serra dos Monjolos ; coars de plnsienrs rméres. — Ha- 
meau de Monjolos. — Un canaL Résultat fácheux de la eapiUUion 
poor les pays aurifóres. — Fazenda de Moinho. — Fazenda de Ta- 
pera. — L*auteor remonte sur le sommet de la Serra do S. Francisco 
e da Paran:ihyba. — Descríption genérale da platean sur lequel il 
voy age pendant plasíears jours. — Fazenda de SóbraMnho. Sa pro- 
priétaire. — Marais. Plantes qui semblent s'attacher aux pas de 
rhomme. — Caveira ; une nuit passée dehors. — L*auteur entre dans 
la province de Goyaz. 


Pour me rendre de Paracatú au Registro dos Arrepen- 
didos, limite de la province de Goyaz^ je pouvais choisir 
entre deux chemins. Le plus nouveau est bordé de quel- 
ques habitations, mais, comme il tra verse des marais, on 
n'y voyage commodément que dans le temps de la séche- 
resse. Je passai par le plus anden, ignorant peut-étre, au 
moment de mon départ, qu'il y en eút un autre (1). 

En quittant Paracatú (22 mai) , je traversai la ville dans 
toute sa longueur, accompagné par mon excellent hóte et 
par un mulátre esclave qu'il voulut absolument me donner 

(1) Itinéraíre approximatif de la Tille de Paracatú aux Arrependidos , 
frontiére de ]a province de Goyaz : 
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pour les premiers jours de mon voyage. Nous saivlmes le 
[dateau sur lequel la ville est bátie , jusqu'á cette espéce 
d'isthme quí joínt ce plateau au Morro da Cruz das Al- 
mas (i). La nous nous arrétámes quelques instaots á une 
musonnette qui dépendait des mines du sargento fn¿r, et 
d'oú Ton découvre une trés*belle vue. D'un cdté, on do^ 
mine Paracatú dont les maisons et les églises semblent dis- 
pérseos au milieu de groupes d'Orangers et de Bananiers. 
Dans une vallée profonde coule le ruisseau de S. Domin- 
gos» bordé de deux Usieres d*une belle verdure qui décri- 
vent de gracieuses sinuosités ; et, sur la rive droite du ruis- 
seau, on Yoit la petite chapelle de S. Domingos , prés de 
laquelle sont des maisonnettes entourées d'Orangers. D'un 
autre cAté, enfin, on découvre le Morro da Cruz das Almas 
dont la surface est toute couverte des éclats de pierre déta- 
cbés par les anciens mineurs , et au milieu desquels croís- 
sent quelques plantes éparses , prineipalement des Goyá- 
viers et des Mélastomées. 

Le Morro da Cruz das Almas présente un plateau qui 
peut avoir i lieue de circonférence. C'est de lá que les an- 
ciens mineurs onttiré le plus d'or. Je fusétonné de Féten- 
due de leurs travaux ; íl n'est pas, dans cet endroit, i pouce 
de terrain qui n'ait été remué ; de tous les c6tés, on voit 

De Paracatú h Monjolos , hameaa 21/2 legoas. 

— Moinho, petite habitation 3 1/2 

— Tapera, habitation 3 

— Fazenda do Sobradinho 41/2 

— Gayeira ^ bord d'iui ruisseaa en plein 

air 6 

— Arrependidos y dooane 5 


24 1/2 legoas. 
(1) Voyez le chapitre précédent. 
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des excavatioDs , des monceanx de pierres , des réservoirs 
creusés pour recueillir les eaux pluviales» des canaux des- 
tines á facíUter leur éooulemeot ; partout rimage da boa- 
leversement et de Faridité. Aa miliea de cette espéce de 
chaos se voient cependani un assez grand nombre de mai- 
sonnettes báties en pierre et h8i>ítées par des négres creóles 
qui passent leur yie á ramaaser un pea de pondré d'or, 
soit dans les niisseaux voisins , pendant la sécheresse, soit 
sur le plateau, dans la saison des piules. 

Aprés avoir deseendu le Morro da Gruí das Almas» je par- 
counis f jusqu'á Monjohs » un pays montagneuz , couvert 
d'arbres rabougrís disperses parmi ded Graminées. Les ter- 
rains jadis en culture sont couverts de capim gordura. 

Avant d'arriver á Monjolos» le lieü oú je fis halte» je tra- 
versai une partíe de la Serra du méme nom [Serra das 
Monjóhs [i] y vers Tendroit oú le Corrugo de Santa Rita 
prend sa source» c'est-á-dire á environ 1 lieue et demie de 
Paracatú. Les Corregos de S. Domingos et de S. Antonio, 
dont j'ai parlé plus haut, se jettent daos le Santa Bita» et 
ce demier réunit ses eaux á celles du Ribeirao de S. Pedro, 
qui commence sur la Serra do S. Francisco e da Paraná- 
hyba, prés le lieu appelé Tapera. Le S, Pedro se jette daos 
le Rio daPrata (riviére d'argent) ; celui-c¡ dans le Rio Preío 
(riviére noire), navigable pour les pirogues; et enfin ce der- 
nier dans le Paracatú. 

Monjolos, le lieu oú je fis halte, est une espéce de petit 
hameau composé de quelques maisonnettes éparses dans un 
fond, sur le bord d'un niisseau, et habité par des negros 
créeles et libres. 

1^ Les MoDJolos sont uoe tribu de négrcs africaios. 
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Le jour suívant » entre Monjolos et Mainho, je suivis une 
plaine étroite et allongée , bordee d'un c6té par la Serra 
do6 MonjoIoSy et de Tautre par cdle de Cafuinga, qui 
toutes deux ont peu d*éíévatíon. A 1 lieue de Moinbo» le 
terraíD devientplus inégal. 

De loin je vis, dans la Serra de Capitinga (1), Tendroit 
oú commence un canal qui^ aprés avoir parcouní un e^ce 
d'environ 6 legaasy portait autrefois de Teau á une áe$ 
mines des environs de Paracatú. Ce canal avaít été onvert» 
dans le courant du siécle demier, par une société de mi- 
neurs qui ne put en retirer aucun avantage, Comptant sur 
de grands suecés , elle avait fait des avances considerables, 
mais la loi de la caintation {capitagao) fot rendue avant 
qu*elle eút commence á rentrer dans ses fonds* Gette loi 
exigeait que Ton payát annuellement 5 oitavae d'or (2) par 
esclave; la sociétéy déjá obérée, ne put résister k une charge 
aussi enorme ; ses esclaves furent saisis pour te compte du 
Gsc {fazenda reat}^ et elle se separa sans avoir obtenu aucun 
résuKat. U y avait longtemps, lors de mon voyage, que la 
capitation avaít été supprimée ; maís il parail que, pendant 


(1) Dans le chapitre intitulé, SuUe du voy age aux sources du 
S. Francisco, etc., j'ai parlé d'une fazenda aussi appelée Capitinga, 
et f ai donué rétymologie de ce nom. 

(2) La valeur intrioséqoe d'un oitava d'or est 1,500 reis. nédaction 
faite de 300 reis que Vod retient, dans les intendances et les maisons 
d^échange ( casas de permuta ) , pour le cinquiéme ou impót du quínt 
{quintó) dA au fisc, il reste 1,200 reis; aussi compte-t-oo (année 1816 
á 1822) , dans la province des Mines, par oitavoi de 1,200 reís. Comme 
je crois, pour des raisons qu'il serait trop long et assez inutile de dé- 
duire, que, daos le payement de la capitation, Voitava s'évaluait sur le 
pied de 1,500 reis, Tinipót per^u annuellement sur chaqué négre s*éle- 
vait á ]a somme exorbitante de 7,500 reis ou 46 fr. 87 c. 
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le peu d'années qu*oii Ta maintenue, elle a porté un coup 
funeste aux pays auriféres. 

Dans le courant de la méme journée» je traversai trois 
ruisseaut bordes, á droite et á gauche, d'une lisiére de bois, 
et» prés de chacun d'eux, je vis une maisonnette : ce fu- 
rent les seules que j'aper^us ce jour-lá. 

Moinho (moulin), oú je passai la nuit, est une petite fa- 
zenda qui appartenait au sargento mor Alexandre Pereira 
e Castro et oú Ton m'établit sous le toit qui couyrait la 
fnanjola, 

Ávant d'arriver á Paracatú, j'avais épronvé une chalear 
trés-forte. Pendant que je restai dans cette Tille, et le pre* 
mier jour de mon voyage, 11 avait fait encoré fort chaud 
dans le milieu de la journée, mais les soirées étaient déli- 
cieuses. La nuit que je passai k Moinho fut froide, ce qui 
tenait sans doute non-seulement á ce que je m'étais rap- 
proché de la grande chaine , mais encoré á ce que je me 
trouvais alors dans un fond, sur le bord d'un ruisseau. 

Aprésavoir quitté Moinho, je traversai la plaine dont faí 
parlé plus haut, et ayant monté la Serra dos Honjolos, qui 
n'est qu'un des contre-forts de la grande chatne, je suivis, 
jusqu'á Tapera (maison ruínée), un platean interrompu seu- 
lement par quelques inégalités. 

A 2 lieues de Moinho, je passai prés de la Fazenda do 
Garapiña (fazenda du charpentier), plus considerable que 
celles que je voy ais depuis longtemps. Elle est située sur le 
bord du Riberao de S. Pedro que j'avais déjá traversé á peu 
de dístance de Moinho. 

Je fis halte á la fazenda de Tapera, oú je fus parfaitement 
re^u et oú Ton m'indiqua les noms et les propriétés de plu* 
sieurs espéces de plantes dont on fait usage dans le pays. 


DU RIO DE S. FRANCISCO. 301 

Les terres de ce cantón sont bonnes et rendent de dix 
á seize chars de ma'ís par alqueire ; elles sont ^alement 
tres-favorables á la culture du manioc et de la canne á 
sucre. 

A Tapera, je me trouyais pour la seconde fois sur le pla- 
teau qui couronne la Serra do S. Francisco e da Paraná- 
hyba» et je le suivis dans un espace d'enyiron i 6 legóos, 
jusque vers le Registro dos Árrependidos. D'aprés ce que 
j'ai dit plushaut, il est é?ident que le platean de la Serra 
dos Monjolos vient se confondre avec celui de la grande 
chaine, et je ne saurais méme préciser le point oú la sepa- 
ration s'opére. 

Je vais jeter sur ce demier un coup d'oeil general, puis 
je continuerai le récit de mon voyage. 

II peut ayoir environ 6 legóos de largeur. Dans les lieux 
les moíns eleves , on y voit des bouquets de bois ; ailleurs ^ 
ce sont des páturages composés seulement de Graminées , 
et d'autres oú , au mílieu des berbes, se moatrent ^k et la 
des arbres rabougrís d'autant plus rapprochés et plus vi- 
goureux que le terrain prend une teinte plus rouge (1 ]. Quel* 
ques fonds sont marécageux et couverts d'une berbe épaisse 
au milieu de laquelle s'élévent de petits bouquets d'arbres 
serrés, d'un vert foncé, á tige gréle et rameuse des la base ; 
ees marais deviennent probablement des espéces de* lacs 
dans la saíson des pluies et portent dans le pays le nom de 
logóos. ^ 

D'aprés les renseignements que j'a! pris» les bois du pla- 
teau, comme aussi ceux des environs de Paracatú, ne se dé- 
pouillent point entiérement de leurs feuilles, ainsi que cela 

(1) Voyez plus haut. 
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a lien dans les catingcís de Minas No?as et celles des bords 
dtt S. Francisco. 

Le platean produit le maís , les haricots et le ríz ; mais la 
température y est trop fraiche pour le cotón et la canne i 
sucre. Dn cAté de Tapera , les terres sont assez bonnes , et 
Fon peut méme cultiver celles dont le capim gordura s'est 
emparé ; mais il n'en est pas ainsi du reste du platean : á 
peine y a-t-on ensemencé un champ une ou deux fois , que 
le coptuí gordura le couvre entiérement , et il ne s* eleve 
pas assez pour qu'on puisse le brúler et planter dans ses 
cendres. 

Sur le plateau , on est oblígé de donner dn sel aux bes- 
tiaux; mais, du cóté de Test, á peu de distance de la 
chaine , il y a déjá assez de terres salpétrées pour remplacer 
cette substance. 

Depuis Tapera jusqu'ii SóbraóinlMy je ?is quelques petites 
chanmiéres ; maís , aprés cette derniére fazenda , dans un 
espace de i i Ugoas, je ne rencontrai qu'une ehétíye cabane, 
et cependant ce cbemin est utt de ceux qui vont de Minas é 
Goyaz. En plusieurs endroits , on découvre une vue fort 
étendue» mais on d'aper^it aucane ha^ílatíon ni aucune 
trace de culture. 

On m'ayaitdit queje trouverais, sur ce plateau désert, 
un grand nombre de bétes sauvages, mais je n'en vis an- 
cune; je vis également peu d'oiseaux. Depuis longtemps 
la saison des insectes était passée (1); je ne trouvais qat 
quelques espéces á ailes núes, des punaises, un petít nom- 
bre de papillons et de sauterelles. Je n'étais pas beaueoup 


<1) Le temps des pluies est, daos la partie du Brésil située entre les 
^trapiques, celle oú Ton trouve le plus dMnsectes. 
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plus heureax pour les plantes; il n'y en avait alora presque 
point en flair. 

Le cbemin , sur le plateau , n'a soovent que la largeor 
d'uD sentier ; mais il est parfaitement égal. 

Je vais á présent entrer daos quelqaes détails. 

Entre Tapera et Sobradinho» qui en est éloigné de 
4 lieues et demie , quelques niouTenients de lerrains em- 
péchent, presque toujours , de jouir, sur la droite , d'une 
voe étendue; mais, á gaudie, on découne une plaine hn- 
mense. 

Ce fot entre les mémes fmendas, á Tendroit appelé La- 
goa Torta (le lac tortu) , dans un de ees fonds marécageux 
décrits plus banl , que je vis les petites cfaanmiéres dont j'ai 
déjá parlé. D'ailleurs une soHtude profonde; quelque loin 
que la me puisse s'étendre, oa ne déocmvre ni habitation 
ni culture, et je ne renconlrat personae dans le chemin. 
Firmiano et José Maritnno prélendírenl avoir apet^u Tun 
un ema (rautruched'Amériqueou nandú, rhea (mierícanajy 
l'autre un chai sauvage ; máis je ne vis aueun de ees ani- 
maux. 

La fazenda de Sobradinfao (pettte maison á u» étage) , 
oú je fis halte , le jour que je quittai Tapera , est située sur 
le l^d d'un petit bois arrosé par un ruisseau d' une eau 
limpide. Lorsque fj demandai rhospitalité, unefenume 
blanche, jeuneeneore et assez jolie, se ptésenta, et me 
permit de trés^bonne gráee de passer la nfuit dx&t elle. Au 
lieu de ptendre la faite, oomnie fon! les feínme^de ce pays 
h la vue d'un étranger, elle causa ayec moi et me fit beau- 
coup de politesses. Elle me parut trés-contente de son sort 
et me raconta avec indignation qu*un voyageur luí avait 
parlé avec horreur du désert qu'elle habitait. Cette femme 


304 VOYAGB AUX SOURCES 

ii*allait jamáis áParacatú, méme á Tépoque des grandes 
fótes ; elle ne connaissait dans le monde que sa maison et 
son ménage, comment auraít-elle pu ne pas les aimer? 
Elle et le propriétaire de Tapera avaient méme la vanité de 
prétendre que ce pays n'appartenait pas au Sertao; le dé- 
sert , disaient-ils , ne commence qu'au deiá de certaínes 
montagnes qui se trouvent entre cette contrae et le S. Fran- 
cisco. 

La nuit que je passai á Sobradinho ñit trés-froíde ; le len- 
demain, vers les dix ou onze heures du matin, le soleil était 
bríUant ; mais pendant tout le reste de la joumée nous 
eümes de la fraicheur. 

Au delá de Sobradinho , dans un endroit oú les arbres 
rabougris étaient plus serrés qu'aílleurs, je revis ees bam- 
bous nains que j'avais tant de fois observes dans le cours de 
mon premier voyage ; je les avais déjá retrouyés entre le 
Paranahyba et le lieu appelé Moquem. 

Áprés avoir passé une petite chaumiére , celle de Cy- 
priano, la seule que j'aper^us dans toute la joumée, je vis 
deux de ees marais dont j'ai déjá parlé; le plremier s'appelle 
Lagoa dos Porcos (lac des cochons), et le second Ijagaa 
Farmosa ( le beau lac ) (1 ) . 

Lorsque Paracatú était plus peuplée et cette route molas 
solitaire , on voyait une maison sur le bord de cbacun de 
ees marais. EUes ont été abandonnées á cause de la rareté 
des terrains couverts de bois et susceptibles de culture, et, 
lors de mon passage , il en existait á peine quelques légers 
débrís. Cest la nature qui avait pris soin de conserver ici 

(1) Je n*ai pas besoin de diré qn'il ne faut pas confondre ce marais 
ayec le Lagoa Formosa , d'oú le Rio Maranhao tire son origine (voyez 
Gazíl, Corog., 1,323). 
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les traces les plus durables de la présence de rhomme. Oú 
étaient ees habitations , je retrouvais les plantes qui sem- 
blent suivre notre espece; des Orangers et des Bananiers 
offraient encoré leurs fruits au voyageur, et le Cucúrbita 
lagenaria ( gourde ) serpentait au milíeu des Graminées 
sauvages. 

Aprés avoir fait 6 legoas depuis Sobradinho, je m'arré- 
tai , pour y passer la nuit , dans un petit boís, sur le bord 
d'un ruisseauy au lieu appelé Caveira (crAne). U y avait eu 
une maison dans cet endroit; mais, á Tépoque de mon 
voyage, elle était complétement détruite. Mes gens formé-' 
rent un abrí avec des bátons enfoncés dans la terre et les 
cuirs destines k recouvrir la charge de mes mulets. Sous 
cette espece de toit furent places mes malíes et mon lit , et 
mes domestiques s'étendirent par terre sur des cuirs au- 
tour d'un grand feu. J'écrívais mon joumal á la lumiére 
d'une bougie ; la nature était ensevelie dans une obscuríté 
profonde ; le plus grand calme régnait autour de moi ; je 
n* entendáis que le murmure du ruisseau et le coassement 
de quelques petites espéces de batraciens. 

A 2 lieues de Caveira est un fond marécageux oú des 
bouquets de bois serrés et des baritys (Mauritia mnifera^ 
Mart.) s'élévent au mi1ieud*une herbé épaisse. Lásetrouve 
une pelite source d*eau limpide qui a fait donner á ce lieu 
le nom d'Olho d'agoa (source). On appelle Chapada de 
S. Marcos (platean de S. Marc) (1) la partie du platean oú 

(1) Un Yoyageur qui a parlé des chapadas de Minas Novas les in- 
dique aussi trés-bien comme étant des plateaai (Suz., Souv., 343) ; mais 
je dois prevenir les ornithologistes qu^ils chercheraient vainement , sur 
ees chapadcu, un oiseau appelé coupy. Cea deui syllabes peignent, par 
rorthographe francaise , la prononciatíon du mot cupim , que les Brési- 
1. 20 


I 
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nait ceite petite fontaine, parce qu'elle est un des commen- 
cements du Rio de S. Marcos, qui s'écoule sur le versant 
occidental de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et 
va se reunir au dernier de ees fleuves. 

Aprés avoir fait en virón 5 legóos depuis Caveira, je des* 
cendis le platean [i) par une pente d'oú j'apercevais déjá la 
maison du Registro dos Arrependidos (douane des repeo- 
tants). Arrivé dans un fond, je passai sur un pont en bois 
le Rio dos Arrependidos , qui divise la province des Mines 
de celle de Goyaz , et j'arrivai au registro. 

lieas ont emprunté á la langue des Indiens et qui designe les termes ou 
fonrmis blaaches. Les proéminences en terre, collées centre le tronc des 
arbres, sans étre des nids d*oiseaux, comme Ta era le voyageur cité» 
sont bien réellement des habitations de cupim, Quand Tarbre est d'une 
grosseur notable, la proéminence, ainsi que Fa dit le méme écrivain, est 
simplement appliquée contre un cdté du tronc ; elle fait le tour de celni-ci 
lorsquMl n*a qu'ttne circonférence mediocre. Les fourmis arrívent k lear 
babitation par un cbemin couvert qui commence au pied de Tarbre ; ce 
chemin n'a guére qu'un pouce de large sur quelques pouces de hautear» 
et la Yoúte dont il est abrilé est construite en terre , comme rhabitation 
elle-méme. 

(1) Un cultiyateur du pays avec lequel je fís route sur la Cbapada de 
S. Marcos m'assura que ce platean ne se termine point á la deséente des 
Arrependidos , mais qu'il se continué jusqu'au village de Couros, situé k 
12 legóos de cette deséente, et peut-étre méme beaucoup plus loin. D'un 
autre cóté, M. Martius dit ( Reise, 11 y 570) , d*aprés des renseignements 
pris auprés des habitants de la province de Goyaz , que le platean de 
Couros ( Chapada dos Couros ) s'étend au loin vers le nord : done on 
peut considérer comme un fait á pea prés certain qu*il n'eiiste absolu- 
ment aucune Ínter ruption entre la Serra do S. Francisco e da Parana- 
byba et celle du S. Francisco e do Tocantins. Ceci acbéve de moutrer 
combien il serait étrange de faire , comme le propose Eschwege , une 
seule cbaine de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba et de la Serra 
da Corumbi e do Tocantins, tandis que la Serra do S. Francisco e do 
Tocantins , parfaitement continoe ayec 1« premiére , n'en ser ait qu*une 
sortc de contre- fbrt ou passerait inapercue^voyez le commencement du 
chap. XI). 
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Au point oú je descendis le plateau , j'étais á rextrémité 
septentrionale de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba, 
que j'avais suivie dan$ toute sa longueur. Au bas de la 
cbaine je me retrouvai pour la seconde fois dans le bassin 
du Paranahyba auquel appartient le Rio dos Arrependidos 
qui, probablemente se jette dans le S. Bartholomeu. 


_j 
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CHAPITRE XVI. 


TABLEAU GENERAL DE LA PROVINCE DE GOTAZ (1)* 


§ I. Hisioire. 


Idee genérale de Thistoire de Goyaz. — Minobl Corrbi déceuTre ee 
pays. — ' U est découvert ane seconde fois par Babtholomsi] Bueno 
DI SiLvi. Stratagéme employé par cet aventurier.— Le second Bueno, 
soQ fíls, tAcbe de retrouver le pays des Indiens Goyás; son eipéditioo 
réussit mal ; il retonrne á S. Paul. — 11 part une seconde fois et recon- 
natt le líen oü s'étaít arrété son pére. — Les Indiens Goyás entiérement 
détruits. — Une foule d'ayenturiers fondent sur le pays de Goyaz. — 
Cherté des denrées. — La nonvelle colonie liyrée á tons les crímes. -- 
Le pays de Goyaz érigé en capitainerie. — L*ordre rétabli par Teiécn- 
tíon des réglements rigonrenx du marqais de Pombal. — Décadence. 
Comparaison du rerenu des mines d'or pendant plusieurs années. -^ 
État acUiel. 


Des mines d'or découveries par quelques hommes auda- 
cieux et entreprenants ; un essaim d'aventuriers se précipi- 
tant sur des richesses annoncées avec Texagération de T es- 
perance et de la cupidité ; une société qui se forme au mi- 
lieu de tous les crimes, qui s'accoutume á un peu d'ordre 
sous les rigueurs du despotísme milítaire et dont les moeurs 
ne tardent pas á étre adoucies par un climat brüdant eX une 


(1) Comme ce chapitre est fert étendu , je crois devoir le diviser en 
plusieurs paragraphes. 
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melle oisiveté ; quelques instants de splendeur et de pro- 
dígalité; une triste décadence et des ruines : telle est, en 
deux mots, Tbistoire de la province de Goyaz; telle est á 
peu prés celle de tous les pays auriféres. 

Les anciens Paulistes se répandaient dans Tintérieur du 
Brésil pour faire la chasse aux indigénes. Geux-ci, réduits 
en esclayage , formaient une des richesses des habitants de 
S. Paul y et plus d'une maison puissante possédait^ dans 
cette ville, jusqu'á six cents Indiens (1). Un Pauliste qui s'é- 
tait ainsi enfoncé dans les déserts pour y faire des esclaves, 
Manoel Correa, penetra, avant Tannée 1670, jusqu'á une 
riviére appelée Rio dos Araes (2) , dans le pays qui forme 
aujourd'bui la province de Goyaz, et il revint dans sa patrie 
avec de Tor et des Indiens encbatnés. (forrea, en mourant, 
laissa ritinéraire des contrées qu'il avait parcourues; mais 
son ignorance était telle qu'il ftit impossible de proíiter de 
ses manuscrits. 

Yers Tannée 1680, un autre Pauliste, Bartholomeu 
Bueno da Silva , arriva au lieu oú est actuellement situé 
Villa Boa , et qui , alors , était occupé par les paciflques ' 
Indiens de la nation gota. Les parcelles d'or dont s'or- 
naient les femmes de ees sauvages trabirent la ricbesse du 
pays. Pour en soumettre les babitants. Bueno eut recours au 
stratagéme, en apparence, le plus pueril ; il alluma un vase 
plein d*eau-de-vie devant les Indiens étonnés, et les me- 
naga de brúler de la méme fa^on eux et leurs riviéres s'iis 
osaient lui résíster. Les Indiens se soumirent , et Bueno , 
aprés avoir laissé quelques plantations dans leur pays, re- 

(1) La loi De permettait de rendre esclaves que les indigénes faits pri- 
sonniers dans une guerre legitime; mais cette loi était sans cesse éludée. 

(2) Les Araes ou Aracis ('taicnt une peupladc indienne. 
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vint á S. Paul avec de Tor et un si grand nombre de captifs 
que Ton aurait pu en peupler une ville. Les coupables ruses 
auiquelles cet bomme aventureui dut de tds succés lui 
firent donner par les Goyás le nom d'ÁNHANGUERA qui si- 
gnifie yieui díable (1 ), noin que ses descendants ont con- 
servé jusqu'á nos jours. 

L'ardeur avec laquelle les Paulistes se précipitérent dans 
la proYÍnce de Minas Geraes leur fit oublíer pendant long- 
temps les parties plus occidentales du désert. Cependant la 
découverte des mines de Cuy aba rappela celles de Goyaz, 
et Rodrigo Cesar de Menezes, gouverneur de S. Paul, 
excita ses administres á retoumer dans ce pays , exaltaot 
leur imagination et leür offrant TappAt lointain des plus 
belles recompenses. 

Lorsqu'íl avait penetré cbez les Indiens Goyás, Bueno 
était accompagné d'un fils, ágé de 12 ans, du méme nom 
que lui. Cet enfant avait vieilli, mais il n' avait point perdu 
le souvenir du voyage de son pére, et il alia offrir ses Ser- 
vices á Menezes : celui-ci les accepta ; il fournit des secours 
á Bueno et lui promit que , si son entrepríse réussissait , il 
aurait pour recompense le péage de plusieurs riviéres. 

(1) G'est lá du moins ce que dísent les historíens du nom á^Anhan- 
guera ; mais il n*est DuUemeot yraisemblable que les Goyás parlassent 
le guaraní, et le mot AnhangvíeTa appártient bien certamement á cette 
langue. Le sobriquet qui est resté aui descendants de Bueno lui avait 
sans doute été douné par des Indiens de la c6te ou par les Paulistes eai- 
mémes , qui , comme on sait , parlaient la lingoa geral , dialecte du 
guaraní. AnhatiQf en guaraní, signifie eme, démon (Ruiz db Montota, 
Tes. leng. guar») ; j'ai entendu un Indien du Paraguay se servir du mot 
anhangue , en parlant du cauchemar ou d'un étouffement ; enfin ra est 
une expression qui indique la ressemblance ( 1. c. j. Anhanguera, au lieu 
de vieux diable, signifierait done Vfwmme semblarle au mauvais esprit < 

qui produit le cauchemar. 
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A la fin de Tanuée i 721, le second Bueno part de 
S. Paul avec son gendre, JoÁo Leite da Silva Hortiz^ 
emineiiaiit deux religieux et une suite nómbrense. Aprés 
avoir longtemps erré, ees hommes ayentureux dépassérent 
le but qu'ils youlaient atteindre et rencontrérent une rivíére 
assez large qui regut d'eux le nom de Rio dos Piloes qu'elle 
porte encoré aujourd'hui (1). Comme cette riviére coule sur 
un sable aurifére, Leite témoigna le désir de se fixer sur ses 
bords ; mais Bueno s'y opposa, assurant que ce n'était point 
la le véritable pays de la nation goyá, et Ton en serait 
vena aux mains sans les efforts des deux ecciésiastiques qui 
accompagnaient la troupe. 

S'étant remis en route, on passa; sans le sayoir, au lieu 
que Ton cherchait, et Ton arriva sur le bord d'une autre 
riviére qu'on nomma Rio da Perdigao (riviére de laperte), 
pour rappeler sans doute le malheur qu'on avaít eu de s'étre 
égaré au milieu des déserts. Cependant l'or que nos aven- 
turiers découvrirent bientót dans un bras de riviére qu'ils 
nommérent Rio Rico fit naitre parmí eux de nouvelles 
disputes. On n'a pu retrouver, avec une entiére certitude, 
ce Rio Rico ; mais il est indiqué dans de vieux itinéraires 
comme renfermant les plus grandes richesses. Bueno vou- 
lut s'arréter en cet endroit, mais Leite s'y opposa á son 
tour, piqué d'avoir été forcé de ceder á son beau-pére sur 
les bords du Río dos Piloes. On prit les armes, et le sang 
aurait coulé si les deux prétres ne fussent intervenus pour 
la seconde fois. 

Obligé de renoocer á son projet d'établíssement, Bueno 
se remit en marche, cherchant toujours les plantations que 

(1) Je dois diré que Cazal pense que ce sout deux rivieres différentes. 


^ 
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son pére avait faites dans le pays des Goyás. Enfin, aprés 
avoir surmonté des difficiiltés saos nombre , la troupe arriva 
sur le bord du Rio Parannan (i) et alia méme josqu'á Ten- 
droit oú est aujourd'hui le village de S. Felis ; mais les forces 
et le courage de ees aventuriers étaient épuisés. Dans leur 
désespoir, ils refusérent d'entendre la voíx de leurs chefs 
et ils se séparérent. Les uns, ayant construit des radeaui, 
s'embarquérent sur le Rio do Tocantins, et étant arrivés 
au Para , ils furent mis en prison ; d'autres tombérent 
entre les mains des Indiens, et Bueno, presque seul , rentra 
á S. Paul au bout de trois années , honteux et ñiyant les 
regards du gouverneur. 

Mais celui-ci savait ce qu'on pouvait attendre de la con- 
stance et de l'intrépidité de Bueno; íl le decida á entre* 
prendre un second voyage et lui accorda les secours néces- 
saires. Notre Pauliste se mit en marche Tannée 1726, ágé 
alors de 55 ans , et traversa encoré une fois des déserts oü 
il n'y avait point de chemins et oú de nombreux torrents 
s'opposaíent sans cesse á ses prqgrés. Enfin, aprés plusieurs 
mois de courses et de fatigues incroyables , il trouva dans 
un défilé les restes d'un mors de cheval et d'autres débrís 
que des Européens pouvaient seuls y avoir laissés. 11 prit 
la résolution de s'arréter en cet endroit et envoya á la dé- 
couverte quelques hommes qui , ayant rencontré deux vieil- 
lards de la nation goyá, les conduisirent á leur cbef. 
Celui-ci demanda á ees Tndiens s'ils connaissaient le lieu ou 


(1) Par une de ees confusions malheurensement si communes daos 
son précieux ouvragcí, Pizarro a prís {Mem., IX, 148) cetto riviére, Tun 
des afüuents du Tocantins, pour le Paranná, riviére formée de la réu- 
níoD du Paraaahyba et du Rio Grande » et dont les eaui , unies á celles 
du Paraguay, aboutissent au Rio de la Pía 
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des blancs avaient séjourné autrefois; les deux sauvages 
répondirent á Bueno qu'il en était tout prés ; ils luí firent 
faíre environ 2 legóos^ et rheureux Pauliste reconnut enfin 
FendroH oú, dans son enfance, il s'était arrété avec son 
pére. Cest lá que Ton voit aujourd'hui le village de Fer- 
reíro, situé á i lieue de Villa Boa. 

Bueüo retourna dans sa patrie avec 8,000 oitavas d'or 
(75,000 fr.), et annonga qu'il avait enfin retrouvé le ríche 
territoire habité par la nation goyá. Le gouverneur de 
S. Paul le ehargea d'administrer ce pays en qualité de ca- 
pitüo mor regente; il lui confia le soin de distribuer des ses- 
martas (i) aux nonveaux colons, et renouvela ses anciennes 
promesses. En méme temps on envoya des troupes á Goyaz 
pour assurer les droits dus sur Tor au trésor royal et éta- 
blir des péages sur les riviéres. ^ 

Le nouveau capitao mor, de retour dans cette contrée, 
chercha, par de bous traitements^ á se concilier les Indiens 
et á les empécher de porter le trouble au milieu de la colo- 
nia naissante. Mais ceux-ci sentant bien que tót ou tard on 
les réduirait en esclavage, ou qu'on les chasserait de leur 
pays, firent tous leurs efforts pour éloigner les nouveaux 
venus. La guerre, ayant commencé, fut fatale aux indi- 
genes. Les malheureux Goyás finirent par étre obligés d'a- 
bandonner entíérement le pays dont ils étaient les maitres 
legitimes ; ils disparurent peu á peu , et aujourd'hui il ne 
reste plus d'eux que leur nom. 

Cependant la renommée des richésses de Goyaz y attira 
bieotót un nombre prodigieux d'aventuriers, et Ton fonda 
les villages de Barra, Santa Cruz, Meiaponte, Crixá, Nativi- 

(1) Concessions de terraíns auriféres. 
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dade, etc. Alors on tirait sans peine des quantítés d'or con- 
siderables des rívíéres et des ruísseaux, mais on ne songeait 
point á cultiver la terre. II faliait que les vivres vínssent de 
S. Paul á travers le désert, et il n'en arrivait point assez 
pour la population qui déjá couvrait le pays. Les denrées 
les plus communes se vendaient á des prix exorbitants. 
Pour 1 alqtmre de mais , on obtenait 6 ou 7 aitavas d'or 
(54 fr. 22 c. ou 65 fr. 59 c] ; pour 1 alqueire de farine de 
manioc, 10 oitavas, 2 de 1 livre de sucre , et Ton alia jus- 
qu'á donner 80 oitavas pour un cocbon , et pour une yacbe 
21¡vresd'or(l). 

£n méme temps qu'une population nombreuse s'était, 
comme par magie, répandue dans le pays de Goyaz, les vi- 
ees les plus affreux s'y étaient precipites avec elle. Des 
nuées de criminéis avaient trouvé dans ees déserts des ri- 
chesses avec Timpunité, et, au milieu d'une société nais- 
sante, oú aucune pólice n'existait encoré, ils pouvaient sans 
craínte continuer de se livrer á tous les débordements. En 
vaín les magistrats eussent elevé la voix pour réprímer de 
tels désordres ; aussi corrompus que.ceux qu'Us auraient du 
punir, ils en étaient méprisés. Des rixes se renouvelaient 
sans cesse; aucun homme n'osait rencontrer un autre 
homme sans porter des armes, et on ne les quittait méme 
pas pour se présenter dans les églises. 

Alors Goyaz faisait partie de la provincede S. Paul. Le 
gouverneraent sentit enfin que Tautorité des capitaines gé- 
néraux de cette province se trouvait paralysée par léloigne- 

(1) V alqueire de Rio de Janeiro équivaut, selon Freycinet, h 40 li- 
tres ; la livre h 4 hectogrammes 6 décagrammes. — Aujourd'hui Val- 
queire de Goyaz est plus fort que celui de Minas , qui lui-méme Test 
plus que celui de la capitalc. 
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ment oú ils étaient de leurs administres , et Goyaz devint 
une capítainerie. Son premier gouverneur, D. Marcos be 
NoRONHAy coMTE DOS ARCOS, s'y installa le 8 de novem- 
bre 1749, et il en flxa les limites. II fít quelque bien, sans 
doute, mais Texécution des ordres rigoureux du marquis 
de Pombal put seule tirer la province de Goyaz de Fétat 
affreux d'anarchie oú elle était plongée , et la crainte des 
chátiments, il est affligeant de le diré, opera un change* 
ment que ni les lois de la morale ni Tintérét bien entendu 
de tous n'avaient pu produire depuis tant d'années (1). 

Cependant Fépoque de la décadence et de la misére allait 
bíentót suivre celle de la richesse et de la prodigalité. 

D. Marcos de Noronha avait fondé deux botéis destines á 
la fonte de Tor {casas de fundifiño) ; Tun, pour la partie mé- 
ridionale de la province, a Villa Boa la capitale, et Tautre, 
pour la partie septentríonale , dans le village de S. Felis. 

Le produit de Timpót du quint pergu dans ees deux éta- 
blissements ne saurait nousdonner une idee exacte desquan- 
titésd'orqu'a successivement fournies la province de Goyaz ; 
car, dans un pays aussi désert et aussi vaste, une grande 
partie du revenu des miniéres échappait facilement aux 
droits. Mais, en comparant les resultáis de Timpót á diffé- 
rentes apoques, nous pourrons du moins savoír, á peu prés, 
combien, dans un temps fort court, Textraction de Tor a 
díminué d'importance. En 1753, le quint rendit, i Villa 
Boa, 169,080 otiarcw (1,268,100 fr.) (2), et, en 1755, il 

(1) Lüiz Antonio dá Silva b Sodsa , Memoria sobre o descóbri" 
mentOj etc., da Capitanía de Goyaz.— Caz., Corog. Braz., I.— South., 
Hisí.y lU, 305, etc. — Piz., Mem. hisL, IX, 144. — Mart., Beise , II, 
586. — Lüiz d*Alincourt, Mem., 94. — Pohl, ñeise. I, 325. 

{2) Ici je calcule la valeur de VoUava sur le pied de 1,200 reís, parco 
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rendit 59,569 oiVava^ (446,767 fr.) á S. Felis; en 1805, il 
n'en prodaisit plus que 3,300 (24,720 fr.) á S. Felis, et, 
en 1807, 12,308 (92,310 fr.) á Villa Boa (1); enfin, en 
1819, on ne tira en tout guére plus de 36 mares d'or. 

Lors de mon voyage, les miniéres étaient épuisées ou ne 
pouvaient étre exploitées qu*avec un grand nombre de bras, 
et réloignement de la cote, qui rend les exportatíons trés- 
coúteuses et presque impossibles, ne permettait pas aux 
habitants de Goyaz de trouver aussi facilement que les Mi- 
neiros une autre source de richesse dans la culture des 
terres. Ne pouvant payer rimpót> ils abandonnaient ieurs 
babitations, se retiraient dans les déserts, et ils y perdaient 
jusqu'aux éléments de la cívilisation ; les idees religieoses, 
rhabitude de former des liens legitimes, la cpnnaissance de 
la monnaie et Tusage du sel. Un pays plus grand que la 
France s'épuisait en faveur de quelques employés indolents, 
et les environs mémes de Villa Boa , cette capitale naguére 
si riche et si florissante, n'offraient plus que des ruines sans 
souvenirs (2). 

que, á l'époque dont U s'agit , elle avait été ñ\ée h ce taux par D. Marcos 
de Norooha, comte dos Arcos (Piz., 31 em., IX, 161). 

(1) South., Uisí. Bras., lU, 837. 

(2) Yoyez Yiníroducíion qoi precede VHisloire des plantes les plus 
remarquables du Brésil et du Paraguay, p. xxxiv. 
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§ II. Etendiie; limites: surface. 

ÉteuduG de la proriDce de Gojaz. — Limiles de celte proviore. — Li figure 
qn'elle représente. — Son éiévalion. — la SeiT» do Caramba et do 
TocaDrns. — Sorface du payg qui a'iteuá au nord de celte chatoe. 
La Serra do S. Fraacisro e do Tocantins. 

La proviDce de Goyaz est l'une des plus considerables de 
Tempire brésilien; elle en forme le centre et est éloignée 
de 2 et 300 legoat des ports de mer (1). Pofal dit (2) qu'elle 
's'étend de 5" 22" lat. sud jusqu'é 22°, et de 40* 3' longit. 
jasqu'á 51°, et qu'elle a 1,260 milles allemands de cir- 
conférence ; mais, comme le voisinage des Indiens ennemís 
n'a pu pennettre de flier psrtoat des limites certaines, je 
me garderai bien d'indiquer ees chiffres comme parfaite- 
ment exacts [3]. 

Au nord, la province de Goyaz est séparée do Para par 
une ligne imaginaire qui s'étendrait depuis le confltient du 
Tocantins et de VAraguaya jusqu'é la Serra do S. Fran- 
cisco e do Tocantins ; elle a pour limite oriéntale cette méme 
Sara et celle do S. Francisco e da Paranahyba qui la se- 
pare, celle-ci de Minas Geraes, celle-lá de la méme pro- 

|1) Piz., J(«n.,lX, IbJ. 

{•l) Pool, Reite, 316. 

(3) Ce qui pronve combieD II faul s'en défier, c'est que Cazal , qui est 
k peo prés d'aecord avec Pohl sur Téleodue eu latilude de la proviace 
de Goyai, ne luí donne poortaut {Corog., \ , 319) qu'eDTíron 300 legoat 
de loDgueur, taodis qae Pizarro dil qu'elle a. 331 legoa* du nord nii 
midi , et 226 de Test \ l'ouesl. Schteffer Ini attribue 12,932 milles carnes 
géograpbÍques(Sr(»., 325); da Cucha Maltos, probableneot bean^oup 
mieui iusirnit, evalué sa sarface de 22 h 23,U00 lieucs carríes pcrlu- 
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▼ince el, en ootre, de Pernamboac, de Pianhy et de Ma- 
ranhao ; au midi , elle est bornee par le Paranahyba et le 
Rio Grande, au del¿ desquels on trouve une petíte partía 
de la province de Minas et celle de S. Paul ; enfln, du cAté 
de Touest , elle est séparée de la proyince de Matogrosso 
par TAraguaya, qui , a Tendroit oú le traverse le chemín de 
Villa Boa á Cuyabá, porte aussi le nom de Rio Grande. 

Beaucoup moins large de Test á Fouest qu'elle n'est lon- 
gue du nord au sud, fort irréguliére, rétrécie á ses deux 
extrémités/cbangeant brusquement ^e direction et s'avan- 
Cant vers Toccident un peu au-dessous de ses limites meri- 
dionales, la province de Goyaz présente á peu prés la forme 
d'une botte á Técuyére. 

Ce pays doit nécessairement étre fort elevé, du moins 
dansune partie de son étendue, puisqu'il donne naissance, 
d'un cóté, á TÁraguaya et au Tocantins, et, d'un autre 
cóté, aux affluents les plus septentrionaux du Paranahyba; 
or Ton sait que les deux premiers de ees fleuves parcou- 
rent un espace immense en coulant vers le nord , et que 
le Paranahyba, qui, au contraire, se dirige vers le sud, 
contribue á former le Rio de la Plata. 

Conformemente la nomenclatureque j 'ai établie (chap. XI, 
p. 21 S), la chaine qui divise ees eaux s'appellera Serra do 
Corumbá e do Tocantins; elle se rattache á Textrémíté 
de la Serra do S. Francisco- e da Paranahyba, vers le lieu 
appelé Os Arrependidos, oú la route de Minas penetre dans 
la province de Goyaz ; elle forme un angle avec cette Serra, 
se dirige vers Touest, s'abaisse en inclinant vers le sud, et 
forme la limite méridionale du bassin de TAraguaya et du 
Tocantins, comme aussi la limite septentrional de celui 
du Corurabá. II ne faut pas croire que cette chaine pré- 
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senté une suíte de píes gigantesques comme la Serra da 
Caraca, ritacolumi, la Serra do Papagayo, dans la pro- 
yínce de Minas; elle forme plutót, avec ses dépendances et 
ses contre-forts , une sorte de large réseau de petites mon- 
tagnes et de vastes plateaux separes par des yailées oú cou- 
lentdes ruísseaux et des riviéres. Les Montes Pyreneos et lá 
Serra Dourada , que Ton cite comme les deux sommets les 
plus éleyés, sont bien loin d'étre de hautes montagnes. On 
peut diré, cependant , que la partie méridionale de la pro- 
vince de Goyaz, celle oü j'ai voyagé et qui se trouve au sud 
de la Serra do Corumbá e do Tocantins, est généralement 
montueuse. 

Je n'ai point parcouru le territoire quí s'étend au nord de 
la méme chaine, et est double á peu prés de la partie méri- 
dionale; mais on sait que, quoique la Serra do Corumbá e 
do Tocantins y jette des contre-forts (1), il est générale- 
ment assez égal, et que le diviseur des eaux du Tocantins 
et de TAraguaya, fleuves qui finissent par se reunir, n'est 
guére qu'une croupe peu sensible. Sur la grande chaine 
qui , aprés avoir separé la province de Goyaz de Minas Ge- 
raes, se prolonge, au nord, pour séparer cette province de 
Maranháo, de Piauhy, de Fernambouc, je ne me suis pas 
avancé au delá de Feítrémité septentrionale de la Serra do 
S. Francisco e da Paranahyba ; s*il faut en croire Cazal [2) , 
la Serra do S. Francisco e do Tocantins qui continué cette 
derniére est plus élevée qtfelle, pierreuse et dépourvue de 
verdure. 

(1) Luiz Antonio da Silva e Soüsa, Memoria eslaíistica da provifi- , 
ciíade Gnyaz. * 

(2) Coroflr., I, M.i. 


320 YOYAGE AUX SOURCES 


§ III. Végétatim. 

La partie septentrionale de la province de Goyaz píos aride et plus dé- 
couvcrte que la partíe méridioDale. — Cclte derniére bien arrosée. — 
Elle proseóle uoe alteroative de Ijois et de campas. — Les campos 
semblables k ceui do désert oriental do S. Francisco. — Un Vellosia 
remarqoable daos les píos eleves. — Description des bois. — Marais; 
le boriíy. 


D'aprés ce que j*ai dit plus haut , il est facile de conce- 
voir que la portion de la province de Goyaz qui s'étend 
au nord de la Serra do Corumbá e do Tocantins doit étre 
moins arrosée, plus ande, plus découverte que la partie 
méridionale. 

Gelle-ci , qui a Tavantage de posséder des eaux aussi 
ahondantes et aussi bonnes que le centre de la province de 
Minas , présente une alternative de bouquets de bois et de 
campos, les uns uniquement couverts de plantes herba- 
cées (taboleiros descobertos) , les autres parsemés d'arbres 
tortueui et rabougris^ á écorce subéreuse, aux feuilles sou- 
vent dures et cassantes (taboleiros cobertos). L'aspect de ees 
derniers campos est celui des páturages de méme nature 
que f ayais traversés, en 1817, dans le désert oriental du 
S. Francisco (1), et qui se retrouvent dans la comarca de 
Paracatú ; les plantes ligneuses éparses au milieu des her- 
bes appartiennent aux mémes espéces, á Goyaz et á Minas. 
Quelques-uns des campos les plus eleves de la premíére de 

(1) Voyez mon Tableau géographique de la végétaíion primitive 
datis la province de Minas Geraes {Nouvelles annaUs des voyages, 
ni). 
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C6S deox provinces difiTérent cependant beaucoup de ceux 
de Minas par la préseace d'une Monocotylédone ligneasey 
haute de plusieurs pieds, extrtoienieDt pittoresque, qui tan- 
tót se montre seule au milieu des Graminées et des autres 
berbes , et tantót se méle aux arbres tortueux et rabougris. 
C'est un Vellosia qui , entiérement couvert d'écailles , se bi- 
furque plusieurs fois ; dont la tige , excessivement roidey est 
partout d'une égale grosseur; dont les r^eaux, aussi roides 
que la tige, se terminent par une iwxSt lache de feuíUes 
linéaires et pendantes; dont les fleurs d'un bleu pále, aussi 
grandes que nos lis , sortent du milieu des touffes de feuilles 
qui semblent les proteger. 

Les bois ne sont point également repartís entre les di- 
vers cantóos que j' ai parcoimis. Dans la partie la plus oríen-^ 
tale^ celle qui ayoisíne^Sauta^Luziai S. Antonio dos Mon- ' 
tes Qaros» etc., et esyres-él^yée, ils sont bien moins com- | 
muns que dans le pays de Minas; la partie occidentale et 
beaucoup plus basse, que Fon trayerse ayant d'arriver au 
Río Claro, en se rapprochaot de la frontiére de la prorince 
de Matogrosso, ést au contraire fort boisée. C'est surtoüt 
dans les fonds, sur le bord des ríviéres, la pente des mornes, 
dans les terrains meubles que Ton trouye deibois. Chaqué 
bouquet (capüío) (i) a généralement peu tf éléndae; tnaís il 
existe, entre Meiaponte et Villa Boa, une foréf appelée 
Mato Grosso (le grand bois)^ qui a 9 legóos de Test á 
Fouest et dont les limites, du cóté du nord et du cóté du 
sud, ne sont pas encoré bien connues (2). 

(1) Le mot capao, coaune je Tai dit «llears, a pour étjtaolofie un 
mot indien qui signifiie ile, 

(2) SeloQ Cazal, le Mato Grosso s'éteodrait , dans sa pías grande lon- 
gueur, du Rio das Almas juscm'au centre du pays des Coyapds (Gorog,, 

I. 21 
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Les bois que j'ai traversas dans la province de Goyaz, gam 
perdre entíérement leurs feuilles pendant la sécheresse, 
comme les catingas de Minas Novas (i ), ne ressemblent point 
aui foréts vierges de Rio de Janeiro ni méme ¿ celles de 
Minas Geraes , et n'en ont nuUement la majesté ; cependant 
on peut aussi y admirer de trés-beaux arbres. Ceux-ci , il est 
vraiy sont ecartes les uns des autres, maís les intervalles 
qu'iis laissent entre eux sont remplis par de grands arbrís- 
seaux qui se pressent, confondent leurs branches et sous 
iesquels on trouve de la fraicheur et un ombrage délicieui. 
Ici de petits bambous aux tiges gréles et légéres , ailleurs 
díverses sortes de Palmiers jettent de la variété dans les 
masses de verdure qui les entourent; sonvent de grandes 
lianes enlacent toutes ees plantes, et sans cesse le voyageur 
est recreé par des accidents de végétation , des différences 
de forme et de feuillage auxquels l'Européen n*est point 
accoutumé (2). 

I, 319). Pizarro dit d*ane maniere genérale {Mem. huí,, DL, 215) qae 
cette forét est eitrémement étendue da cdté da nord , et qa*on ne lai 
connatt pas de fin da cdté da midi. Je crois ayoir ou¥ diré qu'elle se rat- 
tache k celles de rAmériqae espagnole. Si ees diverses assertions ont 
quelque chose de vrai , je n'aurais pas dñ donner, comme je Tai fait 
(Apercu ePun voyage dans Piníérieur duBrésü, dans les Métnaires 
du Muséum d'histoire naturelUy yol. IX), 9 lieaes aa Mato Grosso, dans 
sa plus grande longueur. 

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Ge- 
retes, ü, 98. 

(2) On Toit, d'aprés tout ce qai precede, qu'on a trompé Fabbé Cazal 
lorsqa'on luí a assuré qae presque tóate la surface de Goyaz était cou- 
verte de catingas (Corog., I, 319). Je dois d'aatant plns relever cette 
errear qu*e)le a été répétée par les écrivains qui sont venus aprés Testi- 
mable auteur de la Corografía Brazilica. Je suis bien loin de diré qu'il 
n'y a ni véritables catingas, ni carro^^u^no^ dans lavaste province de 
Goyaz ; mais il n*en existe pas dans la partie que j'ai visitée. 
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Lors méme que T herbé des campos est entiérement des- 
séchée par Fardeur du soleil , on trouye toujours, dans les 
fonds maréeageaxy la plus belle verdure et souvent quelques 
fleurs. Lá, aussi bien que dans les marais du Sertio de 
Minas , s'éléye majestueusement Télégant bority (Maurüia 
mniferüy Mari.) dont Timposante immobllité est si bien en 
harmonie avec le calme du désert (1). 


/ 


S IV. Climat; salubrité. 

L'anoée partagée en dem saisons. — État de Tatmosphére du 27 mai aa 
5 septembre. — Les maladies les plus communes. 

Comme dans Fintérieur de la province des Mines, Tan- 
née se partage á Goyaz en deux saisons parfaitement dis- 
tinctes ; celle des pluies qui commence en septembre, celle 
de la sécheresse qui commence en avril. 

J'ai passé un peu plus de trois mois á parcourír le midi 
de cette province, depuis le 27 de mai jusqu'au 5 de sep- 
tembre ; dans tout cet intervalle, il ne tomba pas une seule 
goutte d'eau; le thermométre marquait, généralement, á 
3 heures du soir, de 20 á 26 degrés R., et, au lever du so- 
leil , il variaít de 5 degrés á il degrés et demí. A peu prés . 
jusqu'au 22 du mois d'aoút , le ciel resta sans nuages et du / 
plus bel azur; la sécheresse était extreme, F herbé des 
champs était brálée ; dans le cours de la journée, une cha- 
leur excessive se faisait sentir, mais, sur le soir, une brise 
delicíense venait rafraichir Fatmosphére. Vers le 10 du 

(1) J'ai déerit ce beau Palmier dans ma premiare relcUion, yol. II, 
343. 
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mois d'aoftty lorsque j'éta» eDcore prés dtt yiHage de Meia- 
ponte (par iS"* 30% la brise 4X)nimenca á se faíre sentir 
pendanttoute la durée da jour, et Ton m^assora, dans le 
pays, que le méme vent soafflaít, chaqué année, á peu prés 
depuis la fin de juíllet jusqu'á la saison des piules. Le 28 da 
mois d'aoftt, tandis que jeparcourais les environs du vil- 
lage de Santa Cruz, situé par ÍT" 54', le ciei perdii le bril- 
lant éclat que j'avais admiré tant de fois; alors il ofiñrait 
á peu prés ees teiqtes qu'il a en France au commencement 
d'une belle matinée d'automne; á la vérité, on ne voyait 
point de nuages, mais Tatmosphére était chargée de va- 
peurs qui dérobaient la vue des objets éloignés : si , vers 
midi y le temps s'éclaircissait un peu, bientót se formait un 
nouveau brouíllard, et, depuis quatre beures jusqu'á la fin 
du jour, le disque du soleil , d'un rouge foncé, pouvait étre 
regardé fixement. Suivant les habitants du pays, ce chan- 
gement atmosphéríque devait étre consideré comme le pré^ 
corseur des pluies ; cependant ellas ne commencérent 
qu*un mois plus tard, lo^sque je n'étais plus dans la pro- 
vince de Goyaz. 

Les maladies les plus communes dans la partie méri- 
dionale de cette province sont la syphilis, rhydropisie et 
Tespéce d'éléphantiasis que les Brésiliens appellent mor- 
fea [i). Cependant, malgré les longues et excessives séche- 
resses dont j'ai parlé et les interminables pluies qui leur 
succédent pour faire place á tfautres sécheresses , ce pays 
ne saurait étre consideré comme insalubre, et il le devien- 
dra moins encoré lorsque par des travaux on aura assaini 
les lieux marécageux. 

(1) Yoyez moD Vayage úcms fet provtncéi de ñio de Janeiro, etc., 
vol. I, 185, etn,370. 
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S V. Population, 


Difficultés d'ayoir des renseignements exacta sur la popnlatíon de Goyaz. 
— Chiífres indiques par divers écríTaios ; celui qui a été communiqaé 
k Fauteur. — ftésultats de ees cbiffires. — Causes qui s'opposérent , 
pendant un certain temps, k un accroissement de population. — Les 
choses reprennent leur cours naturei. — Comparaison du chiffre de la 
population de Goyaz avec celui de la population de Blinas , d^Espirito 
Santo, et ensuite de la France. — Moins d*augmentation dans le nom- 
bre des blancs que dans celui des noirs et des mulátres libres. — IHi 
nombre des esclares. — Rapport numériqne des deni sexes. — Nom- 
bre des Indiens. — RenouTellement de la chasse aui indigénes. 


On n'est poiDt d'accord sur la population qui s'est ré^ 
pandue sur le territoire de cette vaste proyince , et l'ou sent^ 
en effet , combien un recensement exact serait difficile á 
faíre dans un pays aussi désert et aussi peu civilisé. Que!- 
ques écrivains ont compris les Indiens dans le chiffre qu'ils 
ont publié ; mais c'est seulement au hasard qu'on a pu in- 
diquer le nombre des indigénes» car une partie d'entre euK 
n'est point soumise á Fautorité brésilienne. 

Suivant Luiz Antonio da Silva e Sousa, la population de 
la province de GoyuB s'élevait, en 4804, k 50,435 indivi- 
dus, dont 7,273 blancs, 11,417 négres esclaves et 7,868 
négresses également privées de la liberté. Le journal bré- 
sílien O patriota admet, pónr les années 1808 et 1809, 
60,365 individus sur lesqueis il compte 6,950 blancs et 
20,027 esclaves (1). A peine quelques années plus tard, 

(1) PoiL, AetM, 1374. — L'aoteur allesiaiid, k quelques lignes de 
rendroit oü il cite le chiffre de 50,36&, indique 54,560; mais íl est évi- 
dent que ce dernier nombre est erroné , car ce n'est pas celui qui resulte 


( 
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Pizarro, s'appuyant sur des documents officiels, faisait 
monter la population de Goyaz á 53,422 ames (1). En 1819, 
lorsque j'étais dans le pays , on la portait á 80,000 índivi- 
dus sur lesquels il y avait, disait-on, environ 8,000 blancs 
et 27,000 esclaves. Enfin, d'aprés le projet de constitution 
proposé le 50 aoút 1825, le majorSchaeffer I' indique comme 
s'élevant á 150,000 ames (2). 

Si tous ees chiflFres étaient également exacts, la popula- 
tion de Goyaz , qui u'aurait augmenté que de 250 indivl- 
dus de 1804 a 1809, se serait accrue a peu prés des 4 sep- 
tiémes de 1809 á 1819, et ensuite de prés de moitié, de 
1819 á 1825 : de lels accroissements sont évidemment im- 
possibles; done on peut soup^onner, d'un cóté, que, en 
1804 el 1809, la craintc du rétablíssement de la eapita- 
tion aura fait faíre aux propriétaires reeensés des déclara- 
tions inférieures á la vérité ; d'un autre eólé, il faut néees- 
sairement eroire que le nombre indiqué par SehaefFer a été 
singuliérement grossi , soit par des motífs politiques , soít 
par une vanité puérile ; enfin il est vraisemblable que, 
dans révaluation qui m'a été eommuniquée, lors de mon 

de raddition des sommes partielles dont on le forme : d'aiUeurs c'est 
sur 50,365 et non sur 54,560 que le méme écrivain établit la comparai- 
son qa'U fait des chiffres da Patriota avec ceai des états de L. A. da 
Silva e Sousa pour 1804. II y a encoré plus de négligence dans Tindica- 
tion du nombre de feux emprunté aux deux auteurs ; aínsi il n^est per- 
sonnequi ne senté que, pour 50,135 individus, il ne pouvait y avoir 
21,870 maisons. Les détails des états empruntés par Pohl á L. A. da Silva 
e Sousa et an Patriota sont aussi trop peu précis pour que j'aie pu en 
faire usage. 

(1) Mem, hist.y IX, 182. On voít, par cette citation exacte, qu*on a in- 
duit M. Martius en erreur, quand on lui a dit que Pízarro faisait monter 
á 37,250 ames la population de Goyaz. 

;2, Bras.y 235. 
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Yoyage, on a porté beaucoup trop haut le nombre des es- 
claves, peut-étre poür iie pas tomber dans le défaut des 
évaluatioDS plus anciennes qui , sans doute, étaient trop 
faibles. 

Un état de population dont je n'ai pas encoré parlé et qui 
semble méríter plus de confiance que tous les autres, parce 
qu'il est plus conforme á la nature des choses, est celuí qu'a 
publié, pour Tannée 1824, M. da Gunha Mattos, anclen 
gouverneurmiiítaire de la province [gobernador das armas); 
je le traduis ici d'autant plus volontiers qu'il se rapporte 
á une époque extrémement rapprochée de celle de mon 
voyage , et que , de 1819 á 1824 , il est impossible qu'il y 
aít eu aucun changement notable. 
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(1) Le teite original , qai porte partout homens et mulheres (hommes, 
femmes), m'avait fait croire ud instant que les enfants n'étaient pas com- 
pris daos cet état de popalation ; mais j'ai été détrompé par son titre aiusi 
concu : Em o anno de 1824 existido os Fogos e Almas que se seguem. 
11 est évident, ce me semble, que le mol Almas (ames) comprend toas 
les individus de notre espéce, qaels que soient lear seie et lear age. 
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Le nombre total indiqué ici n'offre pas une augmenta- 
tion de beaucoup plus de i cinquiéme sur le chiflfre de 
Tannée 4804 ; mais Pohl était si loin de croire á un accrois- 
sement dans la population de Goyaz, qu'il cite le dernier 
chiffre comme s'étant encoré reproduit en 1819 (1). II est 
incontestable qu'il y eut un moment ou la population de 
la proYince qui nous occupe dut nécessairement subir une 
diminution sensible, celui on les miniéres commencérent & 
s'épuiser. Une foule de blancs, des Européens surtout, 
étaient yenns dans lé pays pour s'y enrichir ; ils se retiré- 
rent aussitót qu'ils ne purent remplir ce but, et ne furent 
point remplaces ; d'autres furent surpris par la mort avant 
d'avoir pu retoumer dans leur patrie, mais, consenrant tou- 
jours Fespérance de la revoir, ils n'avaíent point formé 
d'établissement fixe, ne s'étaient pas mariés et ne laissérent 
personne aprés eux. La diminution ñit plus sensible encoré 
parmí les nbirs. Vers le milieu du siécle dernier, il y eut á 
Goyaz jusqu'á 34,500 esclaves employés á Textraction de 
For (2) ; mais on ne faisait point venir de négresses dans la 
méme proportion , paree que le service des mines ne con- 
víent pas aux femmes ; les hommes mouraient done , pour 
la plupart, sans postérité, et souvent aprés avoir háté la fin 
de Iteur existence par un libertinaje énervant. Lorsque en- 


(1) Ume, 1,317, 372. 

(2) On connait ce chiffre par le montant de Fimpdt appelé capitalUm 
( capitacao) doat j'ai parlé ailleurs , et qai a été supprimé il y a áéjh 
loDgteinps (voyez Mart., ReUe, U , 967). StúranC M. da Canha Mattos, il y 
aurait eii jadis pías de cent mÜle esclares employés á Fexplettatíon des 
miniéres de Goyaz (iffn., O, 312) ; maíi ee aoml»fe est tellement consi< 
dérable qo'il est £ÍBcile de le considérer autrement que eomme une 
sorte de figure destinée á faire ressortir toóte Fimportanee des ancieos 
travaúx des minears goyanais. 
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suite arriva T apoque de la décadence et de la misére, on 
ne fit presqae plus d'achats, et les états de Luiz Antonio 
da Silva e Sonsa, cites plus haut y montrent que, dans l'es- 
pace d'un demi-siécle, le nombre des esclaves da sexe mas- 
culin avaít diminué des deux tiers. 

Cependant il s'était formé une population permanente 
composée de blancs que diverses circoostances avaient atta- 
ches au pays, et d'un nombre bien plus considerable de 
métis qui n' avaient jamáis pu songer á en sortir; les émi- 
grations eurent un terme et les choses prirent a peu prés 
leur cours naturel. Si Thabitude du concubinage, que les 
premiers colons avaient faít passer dans les moeurs, nuit 
aux progrés de la population, ils sont , d'un autre cóté, fa- 
vorisés par un climat généralement salubre et par la fécon- 
dité des femmes , qui ne peut pas étre , á Goyaz , moins 
grande que dans les Mines. Sur la vaste paroisse de Santa 
Luzia, on ne comptait annuellement , á Tépoque de mon 
voyage , que quarante décés sur cent et tant de naissan- 
ees (i). Toutes les parties de la province de Goyaz ne parti- 
cipent pas, sans doute, aux avantages dont jouissait la pa- 
roisse de Santa Luzia, celui d'une incontestable salubrité, 
celui plus grand encoré d'étre dirigée par un pasteur ver- 
tueux dont les discours et les exemples excitaient les colóos 
au travail et qui faisait tous ses efforts pour les amener á 
ne contracter que des unions legitimes ; cependant il serait 


(1) Je crois que les chiffres iadiqués ici luéritent toute la coofiance 
que FoD peut accorder aux états de population faits au Brésil , et peut- 
étre en mériteut-ils plus que la plupart d'eotre eux ; luais je dois ajouter 
que M. d'£schwege doone de trés-bounes raisoos pour faire penser que, 
daos ees états, le nombre des décés reste généralement au-dessous de la 
vérité. 
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absolumetit impossible d'admettre que, á Tépoque méme 
oú S. Luzia éprouvait dans sa population un accroissemeat' 
aussi notable, il y eút diminution dans celle de toutes les 
autres. 

Quoí quMl en soit , malgré Textréme incertitude oú nous 
sommes relativement au nombre exact des habítants de la 
provínce de Goyaz, il est clair que, proportion gardée, cette 
province est infiniment moins peuplée que les provinces de 
Minas Geraes et d'Espiríto Santo, qui pourtant le sont si 
peu par rapport á l'Europe (1) ; il est clair encoré que , sur 
une surface qui n'est certainement pas moindre que celle de 
la Franco, il n'y avait pas, en 1819, la quatre cent vingt- 
cínquiéme partie de la population de notre pays , ou bien, 
si Ton aime mieux, dans une étendue oú, terme moyen, il 
y a, en Franco , 425 índividus , il y en aurait á peine eu un 
seul á Goyaz. Je base cette comparaison sur le chiffre cer- 
tainement trés-exagéré de 80,000 qui m'a été communi- 
qué, comme je Tai dit, dans le cours de mon voyage; que 
serait-ce si je Tétablissais sur celui de 62,518, indiqué 
par da Cunha Mattos I 

Les détails de Fétat de population publié par cet auteur, 
quoiqu'ils ne soient ^int parfaitement complots, pourront 
cependant nous fournir quelques résultats assez importants. 

V Le nombre des blancs ne formait, en 1824, que le 
sixiéme environ de la population totale de la province de 
Goyaz, tandis que, dans celle des Mines, il y avait, vers la 
méme époque, presque un quart de blancs, différence qui 


\^í) Voyez, pour la population de Minas Gerae.s et d' Espirito Santo, ce 
que j'ai écrit dans le Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
vol. 1 , 80, et dans le Voyage dans le dislricl des Diamants, vol. I, 183. 
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s' expliqué par la facilité de Communications de Minas avec 
la cMe et Téloignement beaucoup moindre de ce dernier 
pays. 

2* La comparaison des chiffres admis parMattos avec ceux 
des années 4804 et 1809 montrerait que les progrés de la 
population se sont falt beaueoup moins sentir parmi les 
Manes que chez les noirs et les mulátres libres , ce qui ten- 
drait á prouver , comme tout me porte á le croire , que le 
elimat de rAmérique tropicale convient mieux aux hommes 
de couleur qu'á la race caucasique. 

5^ Le chiffre des esclaves pour 4884, comparé avec celei 
de 4809, indiquerait une diminution qui n'irait pas á moins 
de la moitié ; mais cette diminution n'a ríen qui doive sur- 
prendre. D y avait déjá longtemps, á Tépoque de mon 
voyage » qu'on n'amenait plus ^ comme autrefois , des con- 
vois de négres africains dans la province de Goyaz ; il ne 
pouvalt méme plus en venir, car il aurait fallu que, aprés 
avoir poyé ees bommes au comptant, k Babia ou á Rio de 
Janeiro, les négociants les revendissent á des termes tres- 
éloígnés et s'exposassent á ne jamáis rentr^ dans leurs 
fonds. Si, par basard, il arrívait á Goyaz quelques négres 
de la e6te d'Afríque, c'étaient des indivldus isolés, aebetés 
par des personnes que leurs affaires avaient attirées á Rio de 
Janeiro. II n'y avait plus guére, dans le pays, que des 
esclaves creóles, noirs ou mulátres, nés pour la plupart 
d'unlons passagéres et illégitinoes. Jusqu'alorsy les Brési- 
liens, en general , avaient malbeureusement pea songé á 
marier leurs esclaves, et comment y auraient pense les 
Goyanais qui, eux-mémes, vivaient dans le concubinagel 

Si les cbiffres publiés par da Cunba Mattos, pour 1824, 
nous ont fourni quelques données útiles, ils m'en laíssent 
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désirerd'aatresencore : aínsi ilsne noi]s apprennent riensur 
te rapport numérique des deax seises aux différenis ages de 
la vie. Je aais cependant que» á l'époque de moa voyage, le 
nombre des jeunes gens était iofiniínent moindre sur la pa* 
roisse de Santa Luzia, á Villa Boa et dans tous les villages 
du midi de la province, que celui des jeunes filies, ce que 
confirme, au reste, le tablean spécial que Pohl a donné pour 
Tannée ÍM^ de la population de Santa Luzia [Reise, 
I, 280), 

La provlnce de Goyaz élait une de celles ou, á répoqfue| 
de mon voyage, il y avait encoré le plus dlndiens ; la popu^ 
lation portugaise qui s'étaít jetee sur cette province n' avait 
jnnais été assez forte pour les faite disparakre tous. A grands 
frais, on en avait reuní un certain nombre dans des aldeas; 
les autres vivaient entiérement saurages dans les bois et les 
lieux les plus déserts. D'aprés les lois portugaises, tous de- 
váient étre libres comme les blancs eux-mémes ; mais, de- 
pujs peu d'amées , un décret barbare > rmáxa sous le nú* 
nístére du conite de Linbares, arait M% renouveler á Goy»z 
les anciennes chasses aux Indiens. Ce décret permettait de 
réduire en esdavage^ pour dix an^, eeux de cesi infortunés 
qni seraient pfís les atines á to main. On prétenéit alots 
(jue tous ceux qu*on saisissaít étaient armes, et réellement 
ees homin^s le soot presque toujours, parce, que leurs armejs 
«eules assurent leur sttbsi^taAce. De ce qu'on ponvaít les 
pendre escláves, on avait conclu que Ton pouvait les ve»- 
dre, et il s' était établi un commerce fflndíens entre la pro- 
vince de Goyaz et celle du Para. FERNA?n)o Delgabc^ Freiré 
M CAi^niHo, qui gouvernait Goyaz á Tépoque de mon 
voyage, s' était entendu avec le gouvemeur (íu Para, afin 
4'iu*réter, autant qu'il était possible, ce commerce égale- 
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ment odieux et illégal. 11 avait aussi écrit aa ministere pour 
TeDgager k rapporter le décret du comte de Linhares; mais 
le gouvernement central s'inquiétait peu des Indíens de 
Goyaz et n' avait fait aacune réponse (1). 

S VI. Administration genérale. 

La proyince de Goyaz divisée en deax comarcM. — Gapitaines géoéraax; 
leur autorité. — Le gouverDement central étranger á ce qui se passait 
dans les pfoyinces. Un exemple de son ignorance. 

Pendant longtemps, la province de Goyaz n'eut toat en- 
tiére qu'un ouvidor, et, par conséquent, ne forma q\i'une 
comarca qui comprenaít plusieurs justices (julgados) (2). 

(1) Je n'ai pas cru deyoir citer dans ce paragraphe les chiffres bean- 
coup trop vagues indiques par Antonio Rodríguez Teloso de Olíveira, 
dans les Annaes Fluminenses, pour la population de Goyaz, et , par une 
raison semblable , je n'ai fait non plus aucune mention de ceux qui ont 
été admis par notre savant marin, M. de Freyeinet {Voyage deJTüranie)» 
Dans un livre imprimé en 1845 {Sketches ofresidence in Brazil, I, 
350), M. Kidder porte ¿ 97,592 indiyidus la population de Goyaz. Si ce 
chiffre était exact pour 1845, et que celni que j'ai indiqué pour 1819 le 
fút également , il en résulterait qu'il y a eu, pendant un quart de siécle, 
une aügmentation de prés d'un quart dans la population de cette pro- 
yince ; mais M. Kidder ne dit pas á quelle année se rapporte son indica- 
tion ; il ajoute méme, et sans doute ayec beauconp de raison, que les 
rapports ministériels et proyinciaux n'ont d'autres fondements que des 
conjectures et les états yagues de certaines paroisses. 

(2) Ayant la révolution qui a changé le gouvernement du Brésil , cet 
empire était partagé en provinces de premier rang ou capitaineries {ca- 
pitanías) et en provinces de second ordre ( provincias). Les premieres 
se divisaient , pour la plupart , en comarcas, oú résidait un ouvidor, 
magistratqui était á la fois juge et administrateur. Les termas étaient les 
divisions des comarcas. Les julgados représentaient ees divisions dans 


DU RIO DE S. FRANCISCO. 335 

On sentit enfin qu*un homme seul étaít incapablc de main- 
teñir le bon ordre dans un pays aussi vaste, de rendre á 
toiis les habitants la justice en seconde instance, et de sur- 
veiller les juges ordinaires qui, choisis parmi les colons 
eux-mémes et participant á leurs víces, étaient souvent les 
j[)remiers á violer les lois. Le gouvernement rendit done, 
/ en 1809, un décret par lequel la province fut di visee en 
i^deux comarcas : celle du sud [comarca do sul), quí com- 
prend (i 819) les six justices de Villa Boa, Crixáj Pilar y 
MeiaporUe, Santa Luzia et Santa Cruz ; celle du nord (co- 
marca do norte) , formée des huit justices de Porto Real, 
Natividade, Concei^a4), Arraia^s, S, Felis, Cavalcante, 
Flores et Trahira^ (i). Le chef-lieu de la premiére est Villa 
Boa, capitale de toute la province : celui de la seconde était 
originairement S. Joao deis duas Barras, situé au confluent 
de VAraguaya et du Tocantins ; mais, comme les barques 
arrivaient difBciiement jusqn'a cetendroit, il fut decreté, 
en 1844, qu'une ville nouvelle serait fondee au lieu appelé 
S, Joao da Palma, et qu'elle deviendraít la résidence de 
Youvidor de la comarca. 

La principale autorité de la province ou, pour parler 

d'une maniere plus eiacte, la capitainerie de Goyaz était , 

comme á Minas, a S. Paul et ailleurs, le gouvemeur ou 

capitaine general [capitao general). 

Sous le systéme colonial , les capitaines généraux jouis- 

• 

les pays les moios peaplés et o'avaient jamáis, pour magistrats, que des 
juges ordinaires {juizes ordinarios) , élus par le peuple, tandisqu'il 
pouyait y ayoir k la tete d'un termo ou un juiz de fora, nommé et payé 
par le roi , ou áeuxjuixes ordinarios (yoyez Voyage dans les provinces 
de Rio de Janeiro, etc., I, 359 et suiv.; II, 408). 

(1) En 1832, les choses n'avaient pas encoré changé ; plus tard , la pro- 
vince de Goyaz a été divisée en 4 comarcas. 
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saient de rautorité la pías absolue ; mais, lorsqae Jean VI eut 
fixé sa cour á Rio de Janeiro, leur despotisme connut enfin 
\ des bornes L'opprimépouvaitallersejeterauxpiedsdeson 
sGuyerain, et les gouveraeurs n'auraient plus osé entre- 
prendre ríen de trés-important sans en référer aux mi- 
nistres. Mais il arrivait trop souvent, oa qu'on ne lenr ré- 
pondait pas, soit par ignorance, soit par une nonchalance 
coupable, ou qu'on leur donnait des ordres qoi n'étaient 
point en harmonie avec les besoins du pays et ses res- 
sources. 

Un des plus grands malheurs qu'éprouvérent les Brési* 
liens, aprés rarri?ée de leur roi au milieu d'eux, fat d'étre 
gonvernés par des bommes qui ne connaissaient nullement 
rAmérique. Parmi les ministres qu'eut Jean VI, á Rio de 
Janeiro, il se trouva des bommes éclairés, mais c'était ea 
Portugal qu1ls s'étaient formes auK affaires ; ils n'ayaient 
vu du Brésil que la capitale, et ils voulurent appliquer des 
idees qui ne conyenaient qu'á TEurope á un pays qui dif- 
iere entiérement de TEurope. Ils se trompérent égaleinent 
sur les personnes et sur les choses : ils crurent le pays ricbe 
et il est pauvre ; ils crurent ses habitants stupides, et ils 
sont intdligents et susceptibles de tout apprendre. 

Pendant mon séjour á Villa Boa, le capitaine general de 
Goyaz me cita un exemple trés-réoent de Tignorance des 
ministres. Les offices puUics, tels que eesax de greffiers des 
ouvidores, de tabellions, etc., se mettaient, á Goyaz comme 
á Minas (i), tous les trois ans, á Tenchére, et, en cas>de 
Yoyage ou de maladie, les titulaires étaient remplaces par 
des adjudants (adjudantes) qui, pendant longtemps, n'ea- 

(1) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 1 , 363. 
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rent besoín que de la conSrroation du capitaine general 
pour exercer leur emploi. Tout nouvellement , le ministére 
avait prétendu changer cet état de choses, et il avaít fait 
rendre un décret portant qu'á F avenir le choii des adju* 
dants serait directement confirnié par le roí. Ce décret avait, 
sans doute, pour but de centraliser davantage le pouvoir et 
de diminuer rautorité des capitaines généraux; mais on 
n' avait nullement songé á la dístance qu'il y a de la capi- 
tale a Goyaz ou á Matogrosso. TI est évident que la confir- 
mation royale sera souvent arrivée dans ees provínces, long- 
temps aprés que roffice pour lequel on Tavait demandée 
sera retoumé á son titulaire, et que, dans Tintervalle, une 
foule de gens auront pu mourir, privées des moyens de 
faire lenr testament. 


§ VIL Finances. 


Commeot est composée radministration des finalices. — Des diverses 
sortes d'ímpóts. — Chiffres qui montrent ayec quelle rapidité la pro- 
TÍDce de Goyaz a perdu sa premiére splendeur. — Recettes et dépenses 
également arriérées. — Goyaz obligé d^abandooner á Matogrosso une 
partie de ses revenus. — Différence entre la comparaison des prodaíts 
du quint pendant plusieurs années et celle des reyenus des droits 
d*entrée. Les droits d'entrée indiquent á pea prés la ralear des im- 
portatioDS ; le quint n'indique point le yéritable résultat da produit 
des miniéres. Hotels pour la fonte de For. Contrebande. Erreur dans 
laquelle était tombé le gouyerneur Fernando Delgado. 


Les finances de la province de Goyaz sont (1849), comme 
calles de Minas, de S. Paul, etc., administrées par une 
junte du trésonroyal [jutUa da fazmda real) dont la com- 

I. 22 
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position a été souvent modifiée (1) et dont ie goaverneur 
est le présidenl. Od ne compte pas moÍDs 4e onze á douze 
employés chargés, sous son inspectioQ, de metlre les écrí- 
tures en regle; et cependant, á Tépoque de mon voyage, 
la tenue des livres était fort arriérée. 

Je vais indiquer les divers impóts que les habitasts 
avaient é payer en 18i9 (2). C'étaient 

i*" Un droit sur les marcbandises qui entrent dans la pro- 
vince [entradas) ; 

^ La dUne des productions du sol (dizimos) 9 qui , par uo 
arrangement conclu jadis entre le clergé et le gouverne- 
ment, avait passé entre les mains de ce demier (5) ; 

Z"" Le passage des ri vieres aienné par Tadounistratiott 
[passagens dos rios) ; 

4"" La ferme des offices [arremata^ao dos officios) ; 

5*" Un droit sur la vente de la viande fraiche (carnes 
verdes); 

6*" Droits de vente sur les immeubles (decinMs^ sellos e 
sizas) ; 

T Le quint (quinto) , c*est-á-dire le cinquiéme que Fon 
préléve sur Tor en poudre avant de le mettre en lingot (4) ; 

8" Un droit destiné au payement des instituteurs (col- 
lectas) ; 

(1) U ne faut pas s'étonner, par conséquent , qae Cazal porte le nom- 
bre des membres de cette junte á cinq , et qoe Pohl en compte six. — 
M. da Cunha Mattos dii qae, U junta da fazenda ayant été sappriraée, 
on crea, de 1826 á 1836, uo inspecteur de la trésorerie (inspector da 
Ihesouraria) (/Itn., II, 339). 

(2) Pohl, ReUe, I. 

(3) Voyez mon Voyage dan$ les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
I, 169; n, 256. 

(4) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 338. 
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9"" Uq droit mis sur les boutíques au profit de la banque 
de Río de Janeiro. 

Quelques cbiffires empnintés au docteur Pohl (1) ¡non- 
treront avec quelle promptitude ce pays, si riche pendant 
quelques aunées , a perdu sa spiéndeur premíére, é mesure 
que Tor est devenu moins commun ou plus difficile á 
extraire. Avaut 1738, les entrées produisaieút, tous les 
trois ans , 8 arrobes d'or ; de 4762 á i 765, elles rendirent 
40,400,000 reis (252,500 f.); del765ál774, 96,760,762 
reis (604,754 f. 70 c.) ; de 4774 a 4782, 26,529,000 reís 
(466,806 f. 26 c); de 4782 á 4788, 22,624,000 reis 
(444,400 f.) ; enfin, dans ees derniers temps, elles n'ont 
plus produit que 44,000,000 de reis (87,500 f.). 

Je tiens du greflBer de la junte du trésor royal (escrivao 
da junta da fazenda real) que les dépeuses de la province 
a'éleTaient, annuellemeut, á plus de 50 contó» de reis 
(542,500 f.) Ce magistral convenait que le trésor était fort 
endetté, et il ajoutaít qu'un grand nombre de créances ne 
seraient jamáis payées. II disait aussi que la recette n'était 
pas moins arriérée que la dépense, ce qui prouve combien 
il y avaít peu d'argent dans le pays ; et cependant cette pro- 
vince, si pauvre, était obligée d'abandonner une partie de 
ses revenus á celle de Matogrosso, qui la limite, et était en- 
coré plus pauvre qu'elle (2). 

Commeonradéjávu(p. 345), la comparaisondesproduits 


(1) ReiM, I, 3M. 

[2) Ce fot en 1758 que Ton corameiica k obliger la proviace de Goyaz 
de payer k celle de Matogrosso une snbTention , qui ííit d'abord de 
512 mares d'or pris sur Timpót du quint. En 1779, on réduisit catte sub- 
yentíoD á 300 mares ; puis , eu 1781 , on y ajouta 20 corUos de reis. En 
1786 , Faugmentation fut supprimée , et on en reviui aux 300 mares ; 
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du qaint, de i 740 á 1890, nous foornit, aussi bien que celle 
des revenus des droits d'entréependant le méme temps, une 
preuve frappante de la rapidité avec laquelle la province de 
Goyaz est tombée en décadence. Mais ici se présente une 
différence sensible. Le chiffre du produit des entrées indi- 
que réellement la quantité de marchandises que le pays a 
re^e á telle ou telle époque , parce que ees marchandises, 
qui , ayant un volume plus ou moins considéraUe , ne peu- 
vent arriver qu'á dos de mulets et par caravanes, ne sup- 
porteraient pas les frais qu'il faudrait faire pour les intro- 
duire en contrebande ; mais^ comme on va le voir, il n'en 
est pas de méme de la poudre d'or. 

Lorsque sous le gouvemement de D. Marcos de Noronha, 
comte dos Arcos , la capitation fiít a(>olie et remplacée par 
le quint, on fonda, en 1750 (i), deui hótels pour la fonte 
de For (casas de fundigao), Tun, dit du sud [dosul)yk Villa 
Boa, rautre, du nord [do norte) y á S. Felis. Ce demíer, 
aprés avoir été d'abord transporté á Cavalcante, fut sup- 
primé en 1807, á cause des dépenses qu'il nécessitait, et, 
depuis cette époque, il n'y en eut plus qu'un, celui de Villa 
Boa (2). Comme la province de Goyaz est immense et ne sau- 
rait étre gardée que sur un trés-petit nombre de points, il 
est évidemment trés-facile d'y faire la contrebande de For en 
poudre, et il n'y a qu'un scrupule de conscience qui puisse 

mais, comme le quint avait finí par ne plus prodnire cette quantité d'or, 
on prit le parti , aprés rarriyée du roi au Brésil , d'appliquer aux dé- 
penses de Matogrosso le montant des droits percus, á Goyai, sur les 
biens immeubles (decimas ^ sellos e sizas) (Pis., Mem, hisL^ IX, 136). 

(1) Piz., Mem, hist, IX, 226. 

(2) J'ai donné ailleurs de trés-longs détails sur la maniere dont on 
fond Tor dans les casas de fundiga/o (yoyez mon Voyage dans les pro- 
vinces de Rio de Jafieiro, etc., I). 


Dü RIO DE S. FRANCISCO. 341 

encoré engager quelques personnes á se soumettre á rim- 
pót. Depuis la suppression de rétablissement qu'il avait 
formé pour la fonte á S. Felis, le goaverneroent a étépres- 
que entiérement frustré du quint de Tor fourni par les mi- 
niéres de la Comarca do Korte. Les mineurs de cette co- 
marca sont, en effet, excites a faire la contrebande, non- 
seulement par les bénéfices qa'elle leur procure, mais en- 
coré par la crainte des fraís et des lenteurs qu'entrainerait 
le long voyage de chez eux á Villa Boa. 

En 1818 ou 18i9, le flsc regut de la Comarca do Norte 
dé Targent monnayé, et non de Tor en poudre, en payement 
de ladíme et des autres impóts : le gouverneur Fernando Del- 
gado en conclut que cette province faisait un commerce con- 
siderable avec le Para, province limitrophe et maritime ou, 
jusqu'alors, les Goyanals avaient penetré difficilement ; mais 
des personnes bien instruites assuraient que cet argent était 
tout simplement le résultat des échanges frauduleux que 
les habitants du nord faisaient de leur or en poudre avec 
les négociants de Babia (1). 

(1) Je ne sais en quel état sont anjourd'huí les'finances de Goyaz; 
mais, peodant les premieres années qui suíyirent celie oú je yoyageais 
dans ce pays y eUes se détériorérent encoré. En 1823 , les revenus ne 
s'élevérent qu'á 21,000,500 reis, tandíis que les dépenses montérent a 
53,080,325. Pour couvrir le déficit , on imagina de frapper une quantité 
enorme de monnaie de cuivre , á laquelle on donna une valeur imagi- 
naire fort eiagérée. « L^homme le plus ignoran!, dit da Cunha Mattos, 
aurait compris qu'il était d'une mauvaise administration de répandre 
toute cette monnaie ; mais on n'avait pas d'autre moyen de faire face 
aux dépenses {Itin.y II , 317) » C'est une bien triste nécessité que celle 
de recourir k un remede qui , en définitive, augmente encoré le mal. Le 
gouvernement de Goyaz a toujours sacriiié Fayenir au présent ; mais, en 
agissant ainsi , on finit par n'avoir plus rieu á sacrifier. 
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§ VIH. Ttésultats de la dime. 


Les produits du quint et les re venus de la díme ont dimiDué daiis la 
méme proportion. — La dlme , impdt trés-onéreux. — On la pergoit 
eo valeurs métalliques. — Les décímateurs ruioent les colóos. — 
Ceai-ci , expropriés , fuient daos les déserts et perdent jusqa*aux élé- 
ments de la civilisatioo. — Ge que fait le fisc daos les caotons oü per- 
sonne ne veut affermer la díme. — La culture restreinte par cet impdt. 


Sí Ton ne savait quelle est la position géographique de 
Goyaz et combien les transports sont dif&ciles daos Finté- 
rieur de FAmérique, on pourrait s'imaginer que les Goya- 
nais, ne tirant plus ríen de leurs miniéres, ont dirige tous 
leurs efforts vers Tagrículture, et que les revenus de la 
díme ont augmenté á mesure que ceux du quint allaient 
en diminuant. Mais il n'en a pas été ainsi ; les produits de 
Tun et de Tautre impdt se sont amoindris a peu prés dans 
la méme proportion. La dime, qui a fait tant de mal á la 
province de Minas (1), a été bien plus funeste encoré a celle 
de Goyaz. Dans un pays ou les produits de la terre trou- 
vent un débit facile, le dixiéme du revenu serait un impót 
léger ; mais cette province n'a, pour ainsi diré, aucun 
eommerce, ses exportations sont insignifiantes, et en beau- 
coup d*endroits il serait impossible de rien vendré. 

Si le gouvernement percevait les dimes en nature, cet 
impót n'aurait aucun inconvénient; mais, comme il ne 
pourrait rien faire du mais ou du manioc qu'on lui livre- 
rait, il exige des valeurs métalliques; et comment en four- 

(1) Voyez meo Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc., 
i , 204 ; II , 449. 
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niraient des hommes qui ne peuvent se défaire de leurs 
denrées? 

La dime, levée en argent, serait déjá, pour la plupart des 
GoyanaiSy une charge exorbitante; elle devient tout á faít 
ruineuse par le mode de perception qui y comme on ya le 
voír, permet á celui qui re^it V ímpót de Télever á peu prés 
á sa guise. 

Comme dans les Mines, la dtme s'afferme ici tous les trois 
ans. Le décimateur (dizimeiro), au commencement de ees 
trois années, se présente (1819), avec un expert, chez le 
colon ; il estime le revenu de la terre beaucoup au-dessus 
de sa valeur yéritable, et il exige du cultivateur qu'il signe 
Tengagement de payer, pendant trois ans^ le dixiéme de la 
somme évaluée. A la yérité, la loi donne au propriétaire le 
droit de choisir un homme qui fasse Tévaluation des pro- 
duits4u sol conjointement ayec celui qui a la confiance du 
décimateur ; mais celui-ci est presque toujours un homme 
riche, soutenu par de nombreux amis ; il se présente chez 
le cultivateur qui vit dans Tisolement et la pauvreté, loin 
de la ville ou des villages, qui n'a aucuné connaissance des 
affaires, aucun protecteur, aucun appui. La seule vue du 
décimateur répand répouvante dans la famille, et, dans la 
crainte de plus grands maux, on se soumet á toutes ses 
exigences; on gagne ainsi un peu de temps. Cependant la 
triste époque des payements arrive ; le propriétaire, n'ayant 
ríen yendu;ne saurait satisfaire son créancier; on saisít le 
peu qull posséde, et il quitte sa maíson, qui bientdt tombe 
en ruines (1). 

(1) José de Almeida de YasconceUos de $oyeral e Carvalho, qui prit 
le gouveroemeat de Goyaz en 1772, s'était déjá va forcé, dit Pizarro, de 
réprimer les violences iooultes des dizimeiro^ , qui ne tendaient á rien 
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Les habitants de cette contrae n'ont méme pas la res- 
source quí s'offre toujours aux Mineiros mécontents de leur 
sorty celle de chaoger de place, avec Tespoir d'un avenir 
meüleur. Ces derniers, moins pauvres, sont en état de sup- 
porter les frais d'un déplacement , et, en allant plus loin , 
ils trouvent des Ierres neuves dont ils peuvent vendré les 
produits. Ceux quí se sont retires á Minas Novas s*enrí~ 
chíssent par la culture du cotón. Les colons d'Araxá et de 
Desemboque (v. plus haut, p. 24^) vendent leurs bestiaux á 
des marchands quí viennent les chercher jusque chez eux ; 
enfin les planteurs de Pomba transportent facilement leurs 
denrées jusqu'á Rio de Janeiro. II n'en est pas de méme 
des cultivateurs goyanais ; en revenant sur leurs pas, ils 
trouveraient les meilleurs points déjá occupés; en allant 
plus loin , ils empireraient leur sort, puisqu'ils auraient en- 
coré plus de peine á placer leurs denrées. Ne communi- 
quant poiut les uns avec les autres, éloignés des chefs-lieux 
de paroisse oú ils pourraient s'entretenir encoré dans quel- 
ques idees de morale et de religión, s'abandonnant de plus 
en plus á cette a^athie á laquelle les invite la chaleur du 
climat , vivant de leur chasse, d'un peu de laitage, á peine 
vétus, se livrant á Tinceste faute de trouver d'autres femmes 
que celles qui les entourent, les malheureux campagnards 
goyanais finiront par apprendre á se passer méme de ce 
strict nécessaire dont la recherche rattache encoré les 
hommes á la vie civílisée, et, si Tétat de choses actuel ne 

moíos qu'á ruíoer la province. Daas un mémoire sOamis á la secrétai- 
rerie d'État» le desembargador AdIodío Luiz de Souza Leal loontra, 
ajoute le méme auteur, que la décadeuce de Goyaz était due aux eicés 
et h la cupidité des décimateurs et des autres fermiers de Fimpiüt qui , 
daos ce pays comme daus les autres provioces , s'enricbissent rapide- 
ment aux dópcns du peuple ct excitcnt les plus justes plaiotes. 
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s'améliorepas (1819), cette population, issuedes Portugais, 
tombera nécessairement dans une barbarie á peu prés sem- 
blable á celle des Indiens eux-mémes. 

U-y a, en beaucoup d'endroits, si peu d'argent á espérer 
des colons que personne ne se présente pour affermer la 
díme et les autres impóts. Dans ce cas, la junte du trésor 
royal (junta da fazenda real ) les faít recouvrer par des 
administrateurs qui font ce service sans aucune rétribution. 
Ainsi il ne serait pas absolument impossible qu'aprés avoir 
accablé le cultívateur de vexations, aprés avoir détruit plus 
d'habitatíons que n'eút fait une année ennemie, le fisc fút 
entiérement oblígé de renoncer á prélever Timpót. 

Outre les maut dont j'ai tout á Theure esquissé le ta- 
blean , la nécessité de payer la dime en valeurs métallíques 
entraíne encoré avec elle un ínconvénient excessívement 
grave, celui de restreindre la culture, que Ton devraít en- 
courager comme le seul moyen de sauver ce pays. Le colon 
est certain qu'on exigera la dime de toutes ses récoltes; 
mais 11 s'en faut qu'il le soit également de vendré tout ce 
qu41 peut recueillir : íl se borne done á cultiver autant 
qu'íl est strictement néC'Cssaire pour sa famille et un débit 
bien asáuré. II resulte de lá que, si, p?ir hasard, un étran- 
ger se présente dans le pays, il a souvent de la peine á se 
procurer, méme á des prix eleves , les denrées les plus né- 
cessaires a la vie, et que, dans une mauvaíse année comme 
celle oú je voyageais, Tagriculteur, qui n'a songé qu'á ses 
besoins ordinaires et ne posséde point d'argent, est réduit 
á endurer la faím; et cela se passe dans une contrée oú par- 
tout il y a des terres excellentes et sans maítre, qui nour- 
rirait sans peine 20 millíons d'habitants et n'en contient 
quc60á80,00()! 
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§ IX. Clergé; instmction publique. 


Le bien que poarrait faire le clergé goyaoais. — Boo exemple donoé par 
Jo8o Teixeira AWarez, curé de Saata Luzia. — Les ecciésiastiques goya- 
nais y seuls bommes de la province qui possédeat quelques coanais- 
sances, d*aiHeurs en dehors de toutes les regles. — Histoire de TÉglise 
de Goyaz. — Écoles. 


En rappelant les colons autour des villages, en les in- 
struisant de leurs devoirs, en ranimant dans leurs ames des 
sentiments religíeu)i qui ne sont qu'assoupis, en les enga- 
geant a contracter des unions legitimes et á fuir roisiveté, 
en leur enseignant des procedes de culture moins bar- 
bares que ceux qu'ils suivent, en leur montrant que cer- 
taines denrées peuvent étre exportées de leur pays avecquel- 
que avantage, le clergé goyanais parviendraít á affaiblir la 
fácheuse influence d'une admiuistration ignorante et dé- 
vastatrice. Telle était la conduite que tenait , lors de mon 
voyage, le pasteur respectable (1) tf une des paroisses, beau- 
coup trop étendues, dont se compose la province de Goyaz ; 
mais, malheureusement , son exemple n' était suiví peut- 
étre par aucun de ses confréres. 

(c Je vais signaler, ai-je dit ailleurs , des abus dont le 
« chrétien aura á gémii*; mais il est une idee élevée qui 
« doit lui servir de consolation. Comment ne serait-il pas 
« soutenu par un pouvoir supérieur le vaisseau qui , na- 
« viguant sur une mer orageuse, sous la conduite de pi- 


(1) M. Joáo Teixeira Alvarez, curé de Santa Luzia, dont je parlerai 
plus tard. 
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.« lotes négligents ou malhabíles, resiste pourtant aux 
« plus affreuses tempétes? Les torts des ministres de la 
(c religión n'appartiennen! poínt á elle, et il est utile de 
<x feire connaitre ce qui est, parce qne la publicité oblige 
« le coupable á rougir, et qu'elle excite Thomme de bien 
« á chercher un remede aux abus. » 

Les ecclésiastiques sont y il est vrai , les seuh hommes 
de cette province qui possédent quelques connaissances ; 
d'ailleurs on peut diré qu'ils vivent en dehors de toutes les 
regles, négligeant Tinstniction des fidéles, s'abandonnant 
á Toísiveté ou faisant le commerce, pratiquant la simonie, 
donnant Texemple du concubinage; enfin ne connaissant 
guére d'autre devoir que celuí de diré une messe basse tous 
les dimanches et de confesser les fidéles au temps de Pa- 
ques, moyennant la rétributiqn de 300 reis (1 fr. 87 c.) 
qu'on leur accorde ici commé a Minas (1). 

Les prétres qui , les premiers , vinrent á Goyaz n'avaient 
sous les yeux que des rices; il était dIfBcile qu'ils ne cé- 
dassent pas au torrent du mauvais exemple, éloignés qu'iis 
étaient de leurs supérieurs et n'ayant sur la terre personne 
pour les guider et les reprendre. La discipline, déjá si négli- 
gée dans tout le reste du Brésil , le fut entiérement a Goyaz, 
et le clergé finit , en quelque sorte, par oublier qu'il appar- 
tenaít á la communion chrétienne. 

Pendant de longues années, le territoire de la province 
de Goyaz dépendit des évéchés de Rio dé Janeiro et du 
Para, c'est-á-dire que les évéques n'auraient pu arriver 
dans ce pays qu'aprés plusieurs mois d'un voyage extré- 


(1) Voyez le chapitre VIH, iutitalé De la religión et du clergé y dans 
mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., vol. 1. 
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mement pénible á travers les déserts, ou, pour parler d'une 
maniere plus exacte, Goyaz était sans évéque. En 1746, la 
partie cíu pays qui dépendait de révéché de Rio de Janeiro, 
et y plus tard , la province tout entiére , fut érigée en pré- 
lature ; mais le premier préiat ne fut nommé qu'en 1 782 (1). 
Depuis cette apoque jusqu'en 1822, Goyaz n'avait en- 
coré vu aucun de ses prélats ; ious , par la fatalité la plus 
étrange, étaient morts ou avant de partir pour leur rési- 
dence ou pendant le voyage , et le dernier nommé languis- 
saity malade, á Rio de Janeiro (2). 
A répoque oú la province de Goyaz était encoré dans un 


(1) Les prélats de Goyaz ne devaient porter que la soataoe noire : il 
leor était iaterdit de cooférer le sacrement de Tordre; mais, d'aiUeurs, 
ils poavaient eiercer toutes les autres fonctions episcopales. Od peot 
voir le texte méme de la baile de création dans les Memoricu históricas 
de Pizarro, yol. IX, 243. 

(2) Yoici comment s*exprime, sur le clergé de Goyaz, monsegnor Pi- 
zarro , qui était revétu des dignités ecclésiastiques les plus importantes 
et qui se montre toujours catholique aussi zélé que sincere : « Comme 
« le territoire qui forme aujourd*hui la prélature de Goyaz était jadis 
« repartí entre Tévéché de Rio de Janeiro , dont le chef-lieu en est éloi- 
« gné de 313 legóos y et celui du Para distant de 280, il est aisé de croire 
« que le clergé de cette prélature observait peu la discipline, quMl n'étu- 
« diait point la morale, et que, vivant dans un pays oü n'étaient jamáis 
« venus se^ premiers pasteurs et oii , par conséquent , il jouissait d'une 
« liberté entiére, il était loin d^avoir conservé des moeurs irreprochables. 
« Les prétres de Goyaz sont iguorants , le peuple Test bien davantage 
« encoré ; et de lá vient que toutes sortes d'abus se sont introduits dans 
« ce pays, qu'on y est imbu d'absurdes préjugés, que Ton s'y livre au 
a sacrilego et h la superstition , enfin que les lois de TÉglise et celles de 
« rÉtat y sont violées sans aucune reteuue (3/em. hisL, IX, 258 ). » — 
J'ajouterai ici , pour compléter Tbistoire de FÉglise de Goyaz , qu*une 
bulle de Léon XII , approuvée par Tassemblée legislativo du Brésil , le 
3 de novembre 1827, a elevó la prélature de Goyaz au rang des cvéchés 
(Abreu e Lina, Synnpsis, 345). 
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état prospere, on n'avait pas négligé Tinstruction de la 
jeunesse : on avait creé á yilla Boa une chaire de philoso- 
phie et de morale , une de rhétorique , une troisiéme de 
grammaire latine; enfin on y avait place un maitre d'en- 
seignement primaire. Vers le commencement de ce siécle, 
le corote de Palma , gouverneur de la province, eut Tidée 
de faire des économies ; il comprit dans sa reforme plu- 
sieurs des professeurs, et, á Tépoque de mon voyage, il n'y 
avait plus, pour toute la province, qu'un professeur de 
gramroaire á Meiaponte, un autre á Villa Boa, et un maí- 
tre d'école dans chacun des principaux villages (1). 

§ X. Forces milüaires. 


Garde nationale. Compagnie de dragóos. Pedestres. — Soldé des dra- 
góos. A quoi 00 les emploie. Coofiaoce oiéritée que Too a eo eux. — A 
quoi OD emploie les pedestres. Leur soldé. 

A Goyaz comme dans les autres provinces du Brésil , la 
garde nationale ou milice [milicia) a été réguliérement or- 
ganisée (2] ; d'ailleurs une seule compagnie de dragons de 

(1) POHL, Reise, 1 , 357.— M. Kidder, qui était au Brésil eo 1939, dit, 
d'aprés les rapports des présideots de la province de Goyaz ( Sketches , 
U , 329), qoe le nombre des écoles primaires s'éléye, dans cette province, 
a 60 poor les garcons, 2 poor les filies, et qu*il y existe 5 á 6 écoles 
d*un ordre pías elevé. — Au moment de livrer ce cbapitre á Timpression, 
je lis , dans le rapport du ministre de Tintériear de Tempire du Brésil 
a Tassemblée législative de 1846, qu^alors les écoles primaires de la pro- 
vince de Goyaz étaieot fréquentées par 1,137 garcons et 129 fiUes, et que 
les trois professeurs de latín établis dans la province avaient eosemble 
67 eleves. (Voyez le cbapitre de ce livre intitulé, La cité de Goyaz.) 

(2) On trouvera , sur la milice , des détails fort étendus dans mon 


350 VOYAGE AUX SOÜRCES 

70 homines , non compris les officíers, et une de pedestres 
de 80 hommes, composent toute la forcé militaíre de cette 
vaste province (1819). 

Cest radministratíon qui fournit aux dragons leurs che- 
vaux et leur équipement : elle les oblige de pourvoir á leur 
Douiriture ; mais elle leur accorde une soldé de 6 vintens 
d'or par jour (1 fr. 40 c), leur donne de la farine et 
nourrit leurs chevaux. Pour qu'iis puissent entretenir et 
renouveler leurs uniformes, on retient » chaqué jour, 2 tnn- 
tens (46 centimes] sur leur soldé » et tous les deux ans on 
leur remet le montant des retenues accumulées. 

Une partie de ees hommes reste á Yilla Boa, la capitale; 
les autres sont détachés dans les dífférents postes dissémi- 
nés sur la frontiére de la province. C'est aux soldats du ré- 
giment de dragons qu*íl appartient de maintenir le bon 
ordre, d'empécher la contrebande, de faire payer les drotts 
d'entrée; enfin ce sont eux qui transportent á la capitale 
les sommes reines, pour les impositions, dans les diverses 
parties de la province. 

Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 375; U, 122, 
145. — D'aprés ce qui a été dít au doctear Pohl, la luilice de Goyaz 
s*éleyait, en 1818, h 10,360 hommes, y compris 2,160 ordenanzas, 
milice inférieure composée de molátres, et 900 henriques , autre milice 
composéc de néfpras Ubres. U est éitídent que ce chiffre, comme le re- 
marque le raéme éorivain , ii'est point en harmonie avec celni qu'il a 
adoptó pour la populitíon genérale ; il le serait davantage ayec celui que 
j'ai admis comme approximatif (royez le chapitre précédent). -— J'ajou- 
terai que , par une loi du 18 aoüt, 1831, le nouveau gouyeBDemeut a dé- 
truit le» milicias et les ordananfas , pour lea réorganiser sons le nom 
de- guarda naciemai ; mais cette loi , dit M . le general José Inacio 
Abreu e Lima , a été tellement altérée par une infinité de décrets ema- 
nes tant de Tautorité céntrale que des administrations provinciales, 
qu^on ferait un gros volume des modifications qu'elle a subies {Sy/nopsi* 
da histofia do Brasíil , 356, imprimé en 1845). 
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Un dragón chargé de valeurs trés-considérables traverse, 
souvent seul , une grande étendue de pays , et il est sans 
exemple qu'aucun ait jamáis été attaqué par des voleurs 
ou ait abusé de la confiance qu'on avait mise en lui. Ces 
soldats , presque tous Manes , appartiennent , en general , á 
des familles qui possédent quelque chose ; quoique aussi ín- 
férieurs á ceux du régiment de Minas (1] que Goyaz Test á 
ceite derniére province, ils sont beaucoup plus consideres 
que nos soldats européens ou ceux de Rio de Janeiro^ et ils 
méritent eflectivement de l'étre davantage. Et cependant la 
soldé de ces hommes si recommandables et si útiles était , 
lors de mon voyage , arriérée de plusieurs années , tandis 
que des employés oisifs s'enrichissaient aux dépens et du 
trésor royal et des infortunés cultivateurs! 

Quant ñu\ pedestres [piétons) qui complétent la forcé mi- 
litaire de Goyaz, ce sont des hommes de couleur marchant 
á pied et formant une troupe d*un ordre inférieur. On les 
répartit avec les dragons dans les différents postes; ils veil- 
lent , avec eux , au maintien de la tranquillité publique et 
sont chargés de porter les ordres de Tadministration. Ils 
re^joivent pour soldé 3 vintens d*or par jour (69 centimes), 
et , de plus , on leur donne de la farine ; mais its sont tenus 
de pourvoir á leur entretien et á leur nourriture (2). 

(1) Voyez mon Voycige dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
1,380. 

(2) Dep9is IflL révolutioa qui a assuré rindépeocjaoco 4ja ^xé^., Tciv* 
ganísation des forces militaires de Goyaz a suhi diversas oíodificatioo&r 
En 1825 y la troape de Ugne se composait d'uoe compagoie de cavaleiie 
de 83 hommes et d'une d'infanterie de 80. Ces troupes et la milice étaient 
sous les ordres d'un gouverneur mílitaire {gobernador das armas) qui 
avait deux aides de camp ; Femployé qu'ou appelait secrétaire militaire 
{ secretario militar ) était , h ce qu'il ptralt , chargé de la partie admi- 
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§ XI. Extracium de Tor. 


Modes d*exlraction aatrefois en usage k Goyaz. — Mode actuel. Joornée 
du mineur. — On ne doit pas renoocer h exploiter les miniéres. — 11 
faudrait les conceder a des compagnies. — Obstacles qui s'oppose- 
raient á la formation de celles-ci. — Moyens d^en triompber. 


Aprés avoir parlé des principales branches de Tadminis- 
tration dans la province de Goyaz , je dirai quelque chose 
des ressources qui lui restent encoré, Teitraction de For et 
la culture des terres. 

II parait que, méme á 1* apoque oú le sol prodiguait aux 
mineurs goyanais, peu soucieux de Tavenir, des ríchesses 
presque fabuleuses, lis n'exploitérent presque aucune mine 
á ciel ouvert {talho aberto), et encoré moins par galeries 
[minerafño de mina). lis ne connaissaient guére que Fex- 
ploitation du lit des ríviéres ou de leurs bords [lavrcis de 
veyo de rio), et celle des terrains en pente qui s'étendent 
du pied des montagnes vers les cours d'eau {lacras de gu- 
piara] (1) ; mais, si leurs modes d'extraction étaient peu va- 
rias, du moins pouvaient-ils , employant des troupes con- 
siderables de négres , combiner les travaux de ees hommes 


nistrative. De 1826 k 1836, ees diverses places furent supprimées ; on ne 
consenra pas méme celle de chirargien militaire, et les forces de la pro- 
vince furent réduites á presque ríen (di Gunha Mattos, Itin,^ 11, 317, 
339). 163 hommes ne pouvaíent ni défendre la province, ni méme y main- 
teñir la pólice : en les licenciant, on aura retranché une dépense á peu 
prés inutile. 

(1) Yoyez ce que j'ai dit sur le travail des mines d'or du Brésil , 
Voyage dans les provinces de Uto de Janeiro, etc., I, 242. 
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d*uhe maniere réguliére. Actuellement (1819) íl n'en sau- 
rait étre ainsi. 

Les habitants les plus aisés de la capitale elle-méme ne 
possédent qu'un petit nombre de négres ; qnand üs les em- 
ploient á Textraction de Tor, c'est toajours isolément, et 
probablement il en est ainsi dans toute la partie méridio- 
nale de la province (1). Un particulier de Villa Boa fgnvoie 
son négre chercher de Tor dans le lit du Rio Vermelho, qui 
traverse la ville ; Tesclaye est obliga d'apporter á son mai- 
tre 900 reis (5 fr. 62 c.) á la fin de la semaine : tout ce 
qn'il retire de plus est á lui , et il est obliga de se nourrir. 
Mais on sent qu'il peut y avoir des temps oú l'extraction 
devient impossible ou moins fructueuse : Pizarro n' estime 
la semaine du négre mineur, terme moyen, qu'á 600 reis 
(3 fr. 75 c), dont il faut encoré déduire la nourriture et 
les autres dépenses indispensables , et il est á ma connais-. 
sanee que les hommes qui vont chercher de Tor dans le 
ruisseau de S. Luzia, au village du méme nom, ne font pas 
des journées de plus de 4 vintens (93 i2/i6 céntimos) dans 
la saison des pluies, et de i seul vintem (23 7/16 centimes) 
dans celle de la sécheresse. Tel est le triste état ou se trouve 
réduity dans la province de Goyaz, le travail, jadis si pro- 
ductify de Textractíon de Tor. 

On a demandé [si ce ne serait pas un avantage, pour le 
pays, de renoncer entiérement a ce genre de travail. L'or 
est une richesse ; par conséquent, il y aurait de l'extrava- 

(1) A Fépoque de mon voyage , il fallait pourtant excepter les mines 
du village á'Annicuns, qui étaient exploitées , depuis plusiears année^ , 
par une compagnie» et qui , aprés avoir d^abord fourni dV'normes quan- 
tités d*or, commen^aient á rendre beaucoup moins. Annicuns est situé á 
12 legoas de Villa Boa. 

I. 23 
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gance á vouloir le laisser á jamáis enfoui dans la terre : il 
faudrait done seuleinent remédier aux inconvénients actuéis 
de rextractíon. lis résultent de Tignorance des mineurs, 
qui» dans Topération du lavage, laissent échapper une 
grande quantité d'or ; de leur pauvreté, qui ne leur permet 
pas d'entreprendre des travaux considerables ; de leur cu- 
pidité , qui leur fait souvent tout sacfifier á des esperances 
chiméríques ; enfin de la facilité avec laquelle ils dépensent 
des valeurs qu'ils devraient considérer comme un fonds et 
non comme un revenu (1). 

Le gouvemement n*est pas assez riche pour exploitet les 
mines d'or á son propre compte; il doit done les abandon- 
ner aux particuliers. Pour obyier aux inconvénients que 
j'ai exposés tout á Theure, il n'y aurait pas d'autre moyen, 
ce me semble » que d^établir des compagnies sous r inspec- 
tion d'hommes choisis par le gouvemement , et de défendre 
entiérement Textraction de Tor aux particuliers isolés. Les 
compagnies réunissant des capitaux considerables poiir- 
raient entreprendre des travaux importants. II est impossi- 
ble de forcer une multitude d'hommes isolés á suivre les 
regles de Tart ; on peut y obliger des compagnies. Un par- 
ticulier confiera quelques fonds á une société ; mais il ne 
risquera jamáis sa fortune tout entiére dans des opérations 
qu'il ne peut diriger lui-méme : ainsi personne ne se rui- 
nerait plus dans Texploitation des miniéres. Comme, en- 
ñUy les compagnies ne payent leurs dividendes qu*á des 
époques éloignées , le mineur serait moins tenté de man- 
ger ses fonds en détail. A la vérité, le gouvemement a 


(1) Pour de plus grands détails sur cette fácbeuse erreur, voyez mon 
Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 190. 
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adopté (Í8i7)» pour la province de Minas, un plan d'ei- 
ploitation par compagnies, et il parait qu'il.s'est presenté 
peu d'actionnaires ; mais il n'en pouvait étre autrement » 
puisque, d'ailleurSy on laisse, á Minas, chacun libre de 
travailler comme bon lai semble. Cette liberté ne pourrait 
étre enlevée aux habitants de Minas sans violer le droit sa- 
cre de propríété; car plusieurs d* entre eux exploítent des 
terrains auriféres qu'ils ont achetés comine tels, et oú ils 
ont commencé des travaux dont Tinterruption canserait 
leur ruine. Mais il n'en est pas de méme de la province de 
Goyaz : on n'y cherche de Tor que dans le lit des riviéres; 
chacun travaille oú bon lui semble, et le gouvernement 
peut considérer les terrains auriféres comme lui apparte- 
nant encoré. 

Les plus grands obstacles que Fon rencontrerait dans 
rétablissement et la consol idation des compagnies seraient 
Tantipathie des Brésiliens pour les associatíons, le despo- 
tismo des autorités locales , la difficulté de mettre & la tete 
des travaux des hommes véritablement éclairés. II est bien 
évident que Ton ne pourrait tout d'un coup triompher de 
ees obstacles ; il faudrait s'y préparer de longue main , et , 
pour y parvenir, il serait indispensable de creer une école 
de mineurs. A une certaine époque, le gouvemement du 
Brésil a fait venir, á grands frais, des artistes européens 
pour établir á Rio de Janeiro une école de peinture, de 
gravure, etc.; ils n'ont pas eu un seul éléve. Plus récem- 
ment , il a envoyé en Franco une nuée de jeunes gens , en 
leur disant vaguement : Instruisez-vous ; ils se sont amu- 
sés. Le Maranháo a payé, á Paris, la pensión d*un agricul- 
teur; Minas, dedeux arpenteurs, etc. Toutes ees dépenses 
n'ont abouti á ríen ou á bien peu de chose, parce qu' ellos 
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étaient mal combinées ou n'avaient qu'un but ridicule : en 
formant, á l*aide de professeurs européens, une école de 
mineurs , soit daos une des provinces auríféres , soit á París 
ou en Allemagne , en mettant les places au concours et ca- 
sernant les jeunes mineurs comme le sont les eleves de no- 
tre école polytechnique, on seraít bientAt amplement dé- 
dommagé des frais que Ton aurait été forcé de faire. Bíentót 
on aurait des hommes capables d*exploiter réguliérement 
les miniéres les plus difGciles ; leur savoir et leur intelli- 
gence imposeraíent aux autorités locales; inspirant de la 
confiance aux capitalistes , ils rendraient plus facile Téta- 
blissement des compagnies qu'ils seraient chargés de diri- 
ger ou de surveiller, et de nouyelles sources de richesses 
s'ottvríraient pour la province de Goyaz, aujourd'hui si 
pauvre et si malheureuse. 

Cette province ne restera pas toujours inconnue comme 
elle Test aujourd'hui, et, si le gouvernement ne prend 
quelques mesures pour assurer aux nationaux la possession 
de leurs richesses, des étrangers viendront les exploíter ; ils 
améneront avec eux des machines et des esclaves , et les 
Goyanais , tristes témoins des succés d'autrui , verront leur 
or sortir de chez eux pour aller, á Londres , augmenter la 
fortune de quelques capitalistes (i). 

(1) Od sait ce qui est armé k Minas Geraes pour plusieurs des prin- 
cipales mines du pays. 
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§ XII. Culture des ierres. 


Le systéme d'agricultare adopté á Goyaz et celui ipii Fa été h Minas, etc. 
— Fertílité da terrain. — Les plantes <ia*on y coltive. Bétail , che- 
?aax, moatoDs, poarceaox. — Deorées qai ne peo?ent étre eiportées 
et trooTeot k peine qoelqae débit dans le paya méme. — Celles que 
Ton peat eiporter. Le sucre, le tabac, le ble, le cotón. — Plantes 
dont les produits représentent , sons un petit volume, des valeurs con- 
siderables etqni seraient cultívées ayec avantage. Le thé, rindigotier, le 
múrier, la vigne. — Aagmentation facile da nombre des bétés á cor- 
nes , des cheraux , des pourceaux , des brebis. — Moyens qae le gou- 
vernement de?rait prendre pour encourager Fagriculture, fayoriser la 
multiplication des troupeaux et décider les colons k renoncer k lears 
babitades destructrices. — Nécessité de consenrer les bois. — Encou- 
ragements qa'il faudrait accorder k Texploitation des mines de fer. 


Kecherchons á présent quel partí les habitants de Goyaz 
oa , pour mieux diré ^ ceux de la comarca du sud y la seule 
que j'aie parcourue , peuvent tirer de la culture de leurs 
terres. 

Le systéme d'agriculture en usage á Goyaz est celui qui , 
malheureusement , a été adopté dans presque tout le Brésil. 
On bríUe les bois et on séme dans leurs cendres ; aprés 
quelques récoltes , on laisse repousser de noureaux bois , 
que Ton coupe á leur tour; on continué ainsi jusqu'á ce 
que la terre ne produise plus que des herbes , et alors on 
rabandonne (1). Ici, comme dans les environs de Villa do 
Principe (S), le capim gordura (Melinis minuíi flora) finit 

(1) Yoyez, sur Tagriculture des Brésiliens, nion Voyage dans les pro- 
vinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 101. 

(2) L. c. I, 194. 
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par s'emparer des tenrains qui ont été longtemps en cul- 
ture, et il en chasse entiérement les autres végétaux. 

II est bien évident que toutes les terres d'une province 
aussi grande que Goyaz ne sauraient étre d'une égale fé- 
condité ; mais , sans parler de la comatca du nord , oú je 
n'ai point voy age, il est incontestable que, dans celle du 
midi , il existe des terrains d'une qualité excellente : je 
puis citer pour exemple ceux du Mato Grosso , oú le maís 
rapporte 200 pour 1 , et les haricots de 40 á 50. Suivant 
les localités, cette méme comarca produit, avec plus ou 
moins d'abondance, le maís, le manioc, le riz, le sucre, le 
cotón, le café (1), le tabac, les haricots et d' autres légumes. 
Le froment réussit trés-bien dans les endroits eleves , tels 
que Santa Luzia. La vigne, comme á Sabara et aiUeurs (2), 
produit deux fois Tannée, lorsqu'on a soin de la couper 
aprés la premiare cueillette qui se fait en février. Enfin les 
páturages naturels, qui couvrent une immense partie de la 
province, peuvent qourrir d' innombrables troupeaux de 
bétes á comes, de moutons» de chevaux, et certains can- 
tons montagneux sont trés-favorables á Féducation des' 
pourceaux. 

Maís, pour qu'un pays soit véritablement riche, il ne 
lui sufQt pas d*étre fertile; il faut encoré qu'il puisse of- 
frir des objets d'échange pour obtenir ce qu'íl ne posséde 
pas. La distance enorme de Goyaz aux grandes viiles et aux 
ports de mer ne permet point aux coions d'exporter des 

(1) La culture du caféier, daas la province de Goyaz , est trés-nou- ^ 
velle (1819) : il y réussit á merveille et produit des graios d*uü trés-boo 
goút. 

(2) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc. — Voyage 
dans le dislricí des Diamanís, etc. 
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produite qui , sous un volume considerable^ ont une faíble 
valeur; il y a plus, le maís ou le manioc, le riz, les haricots, le 
café ne sauraient trouver de débit dans le pays méme , car ils 
croissent á peu prés partout; les Goyanais, étant générale- 
mentdes agriculteurs^penvent tous les recueillirégalement, 
et il n'existe chez eui d'autre ville que la capitale, dont 
la population ne s'éléve pas au delá de 9 á 10,000 ames : 
il est done évident que , á part méme les considérations qui 
naissent dn mode actuel de percevoir la dime , chacun ne 
doit guére cultiver les diverses plantes que je viens d'énu- 
mérer, plus qu'il n'est nécessaire aux besoíns de sa famille. 
La culture de la canne á sucre promet plus d'avantages, 
car des hommes encoré un peu aisés peuyent seuls s'y livrer; 
par conséquent, ils trouvent, dans le pays méme, le débit 
de leur sucre et de leur tafia {cachaba), et , d'ailleurs , ees 
produits sortent aussi de la province, car les habitants de 
Santa Luzia les échangent á S. Rumáo, dans la province de 
Minas (1), centre le sel de Piláo Arcado, nécessaire pour le 
bétail. Le tabac, qui ne réussit bien que dans certaines loca- 
lités, Meiaponte, par exemple, peut aussi étre cultivé avec 
quelque profit. A Santa Luzia et á Meiaponte, lieux fort ele- 
ves dont le climat n'est pas extrémement chaud, on recueille 
du ble avec lequel on fait, á Villa Boa, du pain excellent; 
jusqu'ici cette culture ne parait pas avoir eu beaucoup d*im- 

(1) Gomme je Tai dit ailleurs (Voyc^e dans les provinces de Hio, etc.» 
11 , 428) , le yillage de S. Rumao est situé sur la rive gauche du S. Fran- 
cisco. Des barques et des pirogues chargées de sel remoatent le fleuve 
depuis les salines de Babia et de Fernambouc jusqu*á S. Rumao , et des 
caravanes y prennent cette denrée pour la répandre dans les provinces 
de Minas et de Goyaz. S. Luzia est le yillage de cette derniére province 
le plus voisin de celui de S. Rumao, et, par conséquent, le mienx place 
pour faire quelque commerce avec ses habitants. 



360 VOYAGE AUX SOURCES 

portance, mais il est vraisemblable que, si les habitants s'y 
lívraient davantage , ils troaveraient facilement des débou^ 
ches á Paracatú et sur les bords du Rio S. Francisco , oü 
rextréme chaleur ne permet guére de semer le froment. 

Jnsque vers 1811 , on cultiva á peine assez de cotón pour 
subvenir aux besoins du pays ; mais» á cette époque, on 
commenca á faire quelques exportations : les mnletiers 
chargés par les négociants de Goyaz d'aller prendre des 
marchandises á Rio de Janeiro furent d'abord les seuls qui, 
pour ne pas voyager á vide, emportaient de la province, 
pour leur propre compte, de la toile de cotón et du cotón 
en laine. Cependant les cotons de r intérieur du Brésil ne 
tardérent pas á étre recherchés par les Européens ; on re- 
connut que celui de Meiaponte » de Corumbá , et probable- 
ment d'autres cantons, étaít d'une qualité excellente ; le 
commandant de Meiaponte, Joaquim Alves de Oliveira , 
en fit avec succés des en vois á Babia et á Rio de Janeiro ; 
son exemple fut suivi par d'autres personnes, et» si les ex- 
portations ont pu continuer» quelque aisance n'aura pas 
tardé á se répandre dans cette partie de la comarca du sud. 

Le peu que je viens de diré montre que Thabítant de 
Goyaz ne doit pas désespérer de sa position , quand méme 
il se borneraii ¿ ses cultures accoutumées. Et pourquoi ne 
chercherait-il pas á sortir de sa routine? pourquoi ne de- 
manderait-il pas á la terre des produits qui, nouveaux 
pour le pays, represéntente sous un petit volume, des valeurs 
plus importantes encoré que le tabac» le sucre et le cotón? 
Le thé a réussi á Rio de Janeiro ; il se plairait sans doute 
dans les cantons eleves de la province de Goyaz, et, si la 
maniere de cultiver cette plante n'était pas susceptible 
d'étre modifiée et mise en rapport avec la faible popula- 
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tion de la province , on trouveraít dans T índigo une res- 
sonrce du méme genre, bien plus certaine encoré. Uindí- 
gotier crolt naturellement á Goyaz et pourrait étre avan- 
tageusement cultivé, comme il Ta été jadis, dans d'autres 
parties du Brésil (1). II est vraisemblable que, dans les can- 
tons montagneux, tels que Santa Luzia, Córumbáy 5. An- 
tonio dos Montes Claros et tout le voisinage des monts ap- 
peléjs Pyreneos, on parviendrait á cultiver le mdríer et 
qu'on y éléverait des vers á soie. Rio de Janeiro expédie a 
Villa Boa des vins d'Europe, et probabiement la province 
de Goyaz pourrait en recueillir sur son propre sol et les 
expédier á la capitale (S) : quelques personnes ont essayé 
de faire du vin avec le raisin délicieux du temps de la sé- 
cheresse et du vinaigre avec celui des pluies; elles ont ob- 
tenu d'assez heureux succés, et il est á croire que Ton réus- 
sira mieux encoré lorsqu'on aura acquis plus d'expérience 
dans cette fabrication, et que, plantant davantage, on tra- 
vaillera en grand. La vigne, il est vrai , trouve un ennemi 
redoutable dans la grande fourmi, qui, fort commune, dé- 


(1) Vers le miliea du siécle deniier, la fabricatioa de rindigo, favo- 
risée par le vice-roi , marquis de Larradio , ent un grand succés dans la 
province de Rio de Janeiro , príncipalement le voisinage du cap Frió ; 
mais il parait que les falsificatíons des planteurs dégoútérent de Tindigo 
du Brésil les négociants étrangers {Voycige dans le dUtrict des Dia- 
manís , 1 , 355 ) , et Ton fut oblígé de renoncer k la culture de Tindi- 
gotier. 

(2) Une forte chaleur ne nuit point k la vigne ; mais , dans les lieux 
oü, comme h Rio de Janeiro, une température trés-élevée est accompa- 
gnée d'une grande humidité, le raisin n'atteint point une parfaite matu- 
rité. Telle est la cause de la supériorité remarquable du raisin de la 
séeheresse ( uva da seca ) , dans les provinces de Fintérieur, sur celui 
qu'on recaeiiie á Tépoque des pluies. 
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pouille en peu d'instants les treilles de leurs feuíUes (1) : 
mais chaqué genre de culture a ses ennemis ; il faut que 
i'agriculteur ait assez de courage pour lutter contre eux et 
qu'il tache d'en tríompher. 

La comarca du nordi qui posséde d'immenses páturages 
et est plus rapprochée de la cote que celle du sud, fait, cha- 
qué année, partir pour Bahía des troupeaux considerables 
de bétes á comes. Celle du sud , quoique moins avantageu- 
sement située, envoie aussi des bestiaux hors de la pro- 
Yince, et pourrait probablement en fournir davantage, si 
elle profitait mieui de ses riches herbages. A la vérité, 
lojrsque j'étais au nord de la comarca du sud» sur la pa- 
roisse de Santa Luzia, oú il etíste de vastes páturages na- 
turels 9 les habitants se plaígnaient de ne pouvoir se dé- 
faire de leur bétail qu'en le conduisant á Bambuhy ou á 
Formiga» éloignés d'environ 130 et 146 legoas (2) et, 
par conséquenty de ne retírer que des bénéfices insigní- 
fiants. Mais, comme je Tai dit aíUeurs, les marchands de 
S. Joáo d'El Rei vont, chaqué année, á Ároxk, acheter les 
bestiaux des colons; d'un autre cóté, pendant qu&je voya- 
geais entre J?ot» Fim et Santa CruZy les villages les plus 
méridionaux de la province de Goyaz, je rencontraí des 
hommes d'Araxá qui parcouraient le pays, en échangeant 
diverses marchandises contre des bétes á cornes qu'ils de- 
vaient emmener chez eux pour les engraisser dans leurs pá- 

(1) AUa cephdloíes, Fab., ou peutrétre quelques espéces voisínes. 
Voyez moa Voyage dans le district des Diamants, etc., U , 160. 

(2) Ne m'étant pas renda directement de Formiga h S. Luzia, je ne 
puis indiquer que d'une maniere trés-approximative la distaiice d'un de 
ees villages k Tautre. Da Ganha Mattos , qui a passé par Formiga et par 
Bambaby, dit qa'il y a entre ees denx endroits 16 legoas et demie. 
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turages, jusqu'á ce que leurs voisins vinsseiit les y chercher. 
Pourquoi les deux villages que je viens de citer, Bom Fim et 
Santa Cruz, quí ne peuvent pas étre á beaucoup plus de 41 et 
56 legoa$ de Santa Luzia et 1 8 et 26 de Meiaponte, ne devien- 
draient-íls pas des lieux d'entrepót pour le bétail du nord 
de la comarca? Pourquoi le gouvemenient ne chercherait- 
il pas á y établir des espéces de foires ? pourquoi. enfin ne 
se formeraít-il pas entre S. Joao d'El Rei , d'un cóté, Santa 
Luzia, Meiaponte, etc., de Tautre, une sorte d'échelle dont 
Araxá, Bom Fim ou Santa Cruz seraient les échelons, et 
au moyen de laquelle les cultivateurs s'épargneraient des 
voyages etcessivement longs, tandis que le bétail aurait 
des points de repos qui Tempécheraient de maigrir et de 
perdre de sa valeur? 

Les pourceaux, dont le lard est, pour les Brésiliens, ce 
que sont chez nous le beurre ou Fhuile, peuvent étre ele- 
ves avec succés dans les partios hautes de la comarca du 
sud. Tout cette comarca serait probablement favorable á 
releve des chevaux ; enfin, dans les cantons les plus mon- 
tagneux, les brebis multiplient facilement et n'exigent, 
pour ainsi diré, aucun soin ; leur laine est, á la vérité, 
commune , mais elle peut servir á fabriquer des chapeaux 
et des couvertures dont on obtiendrait facilement le dé- 
bit, non-seulement dans Tintérieur de la province, mais á 
Paracatú et sur les bords du Rio de S. Francisco (1). 

Mais de simples conseils, des exhortations, peut-étre 
méme quelques bous exemples ne suffiront probablement 
jamáis pour arracher les cultivateurs goyanais á la pro- 

(1) On verra pías tard qae le curé de Saota Luzia n'avait aucune 
peine k se défaire des chapeaux de laine qui se fabriquaieut dans sa 
maison. 
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fonde apathie ou ils sont piongés. II faudrait que Tadmi- 
nistration , qui a tant contríbaé á les amener á ce triste 
état, les aidát á en sortir» en les stimulant par un puissant 
intérét; il faudrait qu'elle sftt faire quelques sacrifices mo- 
mentanés» pour en retirer de grands avantages dans l'a- 
venir. Tout cultivateur qui exporterait une certaine quan- 
tité de cotón, qui éléverait un certaín nombre de bétes á 
comes, de cochons, de chevaux, qui cultíverait une étendue 
de terre déterminée, en Índigo, en thé, en froment, qui 
ferait du vin ou du vinaigre, qui éléverait des vers á 
soie, etc., devrait étre exempt d*une partie ou de la tota- 
lité de la d!me. et, pour que les pauvres profitassent de ce 
réglement comme les riches, pour que Tamélioration de- 
vtnt genérale, il faudrait que la portion de terre ense- 
mencée en froment, par exemple, fftt proportionnée au 
nombre de bras qu'aurait á sa disposition chaqué pére de 
famille. 

II ne sufBrait pas d'encourager les cultures les plus pro- 
fitables, il serait au moins aussi important d'attaquer le 
systéme destructeur qu'ont adopté, pour Texploitation de 
leurs terres, les colons goyanais, comme ceux de S. Paul, 
de Minas, etc., triste systéme qui ne permet pas de planter 
ailleurs que dans les bois, et qui améne la prompte destruc- 
tion des plus belles foréts. Sur la paroisse de Santa Luzia, 
oú jamáis les bois n'ont été fort communs , une populatíon 
excessivement faible sufBsait, lors de mon voyage, pour 
les rendre, chaqué jour, plus rares. Le curé de cette paroisse 
avait déjá montré aux cultivateurs le parti que Ton peut 
tirer de la charrue : que le gouvernement recompense ceniL 
qui, dans toute la province, suivront cet exemple; alors 
on utilisera mieux les campos et les terrains dont le capim 


DU RIO DE S. FRANCISCO. 365 

gordura s*est emparé, et Fon conservera les bois pour la 
constructioD , la menuiserie, les besoins des ménages. 

On a encoré un motif bien puissant pour ne point les 
détruire : la provlnce de Goyaz posséde des mines de fer ; 
il faut ménager soigneusement le seul combustible á Taide 
duquel on puisse les eiploiter. Actuellement on cherche- 
rail en vaín une seule forge dans toute la comarca du sud 
(1819) ; il ne s'y ponsomme pas un clou, pas un fer de 
chaval qui ne soit venu, a dos de mulet y de Rio de Janeiro, 
aprés plusieurs mois de voyage , á travers les déserts. Mais 
il est impossible qu'un tel état de choses ne chango pas : 
rhomme dissipe souvent sans prévoyance les trésors qui luí 
ont été prodigues ; il n'cst pas dans sa nature de les dédai- 
gner toujours. L'expérience a montré que les hauts foúr- 
neaux ne conviennent point á Tintérieur du Brasil ; mais, 
avec les plus faibles capitaui , on pourrait établir á Goyaz 
des fourneaux á la catalane. C'est ici que Fintervention du 
gouvemement serait encoré d'un grand secours; qu'il pro- 
mette des avantages pécuniaires ou simplement des décora- 
tions á ceux qui, les premiers, feront construiré des usines 
pour fondre le fer, si peu importantes qu'elles soient (1), et 
bientót la province se verra affranchie d'un tribut que, 
pauvre comme elle est , elle paye pourtant , chaqué année , 
aux fabricants européens (1819) (2). 

(1) Plusieurs plantenrs de Minas ont fait constrnire dans leurs mai- 
soDS de petits fouraeaux on ils ne foodent le fer que poar leur osage 
{Voyage dant les promneet de Rio de Janeiro, etc., 1 , 290). 

(2) D'aprés ce qu'a écrit M . da Conha Mattos poar Tannée 1823 k 
1826, et ce qa*a yo plus récemment M. Gardner (1840) dans |ine partie 
de la comarca du nord , il est évident que Tagriculture est bien loin 
d*aTOir fait des progrés dans la province de Goyaz depuis que j'en suis 
sorti. Les choses n'ont point changé; Tapathie des cultivateurs est tou- 
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S XIII. Valeurs représentatives. 


Comme la province de Goyaz n'exporte qu'une trés-fai- 
ble^quantité de marchandises, elle ne re^it point de numé- 
raire, et la seule raleur représentatíve qui y circule est la 
poudre d'or (1). II y a sí peu de monnaíe dans ce pays que, 
parmi les gens du commun, personne ne sait compter par 
reís , comme on fi^it en Portugal et daiis le reste du Brésil ; 
tous comptent par vintens d'ouro, oitavas^ demi-oitaivas ^ 
quarts d'oitava, cruzadas d'auro^ patacas d^ouro^demi-pa- 
tacas (2), qui sont les poids employés dans le pesage de For. 

L'emploi de la poudre d'or, comme monnaie, a un ín- 
convénient immense, c'est que tout le monde peut la fal- 
sifier en un instant, méme les négres, méroe les plus pe- 
tits enfants ; aussi a-t-on dit que, pour faire de Targent, il 
suffit, a Goyaz, de gratter la muraille (basta raspar a 
parede). 

Tentée d'abord par la mauvaise foi des acheteurs , la fol- 


joars la méme , et il De parait pas que le goaTeraemeot proTÍncial , oc- 
cupé d'abord á se coostituer et probablemeot ensuite k déjoaer des in- 
trigues toajours renaissaotes , ait pu beaacoup songer aux grands inte- 
réts du pays. Les éléments d'uoe immeDse prospérité existent , et il est 
bieo rare qu'uu trésor reste toujours eofoui ; ne desesperóos pas de 
r avenir. 

(1) La círcnlation de Tor en poudre Ait aussi admise autrefoís dans 
la proyince de Bíinas ; mais , k Farriyée du roi Jean VI éa Brésil y ma la 
prohiba entiétement (yoyez mon Voyane dans le$ pravéncéi de Rio de 
Joncíro, etc., I, 341). 

(2) Le vintem d'or équiyaut , cómme j*ai déjk en occasion de le diré, 
k 37 i reis (23 -^ centimes) ; Yaiíava k 1,200 reis (7 fr. 50 c.), la demi- 
pataque d*or h 300 reis , la cruzado d'or h 750 reis. 
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sification a ¿té favorísée peu á peu par la rivalité qui existe 
entre les marchands et la nécessité oú ils sont de vendré. 
L'or qui circule aujourd'hui (18i9] dans la capitale de la 
province est tellement melé de sable , de poussiére et de ce 
fer en poudre au milieu duquel on le trouve dans les ruis- 
seaui [esmeril )f que sa couleur semble noirátre et qu'il 
perd, á la fonte, de 15 á 25 pour iOO. Uadministratión 
du fisc [fazenda real) n'a pas peu contribué á encourager 
Taltération par son exemple; car, tandis qu'elle n'admet 
dans ses coffres (1819) que de For parfaitement pur, ¡1 
n'en sort que de Tor alteré : il paraít certain que cette in- 
digne friponnerie appartenait uniquement á l'un des em- 
ployés; maís, quel qu'en fút Fauteur, elle devait nécessai- 
remen t avoir Tinfluence la plus féchense sur la prospérité 
du commerce et la morale publique. Quoi qu'il en soit, á 
mesure que Faltération augmente, les marchands propor- 
tionnent leurs prix á la perte , et . lors de mon voyage , tous 
accordaient une remise de 12 pour 100 pour le plus petit 
objet, lorsqu'on le payait en numéraire. Quand les valeurs 
qui circulent sont arrivées au méme degré d'altération, il 
est bien clair qu'il n'y a plus de bénéfice pour personne ; 
done celle-ci fera toujours des progrés, jusqu'á ce qu'enfin 
la grandeur du mal oblige á y apporter le seul remede con- 
venable peut-étre, qui serait la défense absolue de rece- 
voir Tor en poudre comme monnaie coura&te* II est éví- 
dent que Tintroductíon de billetSi qu'on poütrait, comme 
á Minas (1), se procurer en échange de trés-petites quan- 
lites de poudre d'or, aurait beaucoup moins d'inconvé- 
nients que la circulation de cette derniére; car il serait im- 

[í) Voyage daiu les prwinces de Rio de Janeiro, etc., I, 341. 
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possible de falsifier ces billets avec autant de facilité que 
l'or en poudre. L'altération n'a pas été tout á fait aussi sen- 
sible dans la campagne ou les villages qu'á Yilla Boa, parce 
que peu de personnes ont á y recevoir quelque chose du 
fisc, que les marchands y sont moins nombreui, qu'il y a 
entre eui moins de concurrence et qu'iis peuvent étre plus 
difBciles sur les valeurs qu'on leur apporte. 

Mais» ponr faire rejeter Fadmission de Tor en poudre 
comme monnaie courante, on trouverait , indépendamment 
de Taltération, des motifs bien sufiBsants dans la facilité 
avec laquelle il se perd , dans la nécessité d'avoir toujours 
avec soi des balances, la fraude que Fon peut faire sur les 
poids, le temps que Ton consume dans Fopération du pe- 
sage ; enfin le préjudice notable qui resulte, pour le payeur, 
de la división d'une quantité quelconque de poudre d'or en 
quantités plus petites (1). 

§ XIY. Mayem de communicatian. 

La province de Goyaz travenée par des routes. — Les qaatre princi- 
pales. — Nayigation intéríeare. — Celle dn sad. — Celle du nord. 

La distance enorme de la province de Goyaz aux ports 
de mer est, sans doute, la principale source de ses mi- 
séres ; mais , du moins , on a ouvert des routes qui permet- 
tent aux habitants de ne pas rester sans Communications 

(1) A répoque de mon Yoyage, FaltératioD des valeurs représeata- 
tives appartenait á tout le monde : en faisant frapper, eomme je Tai 
dit ( page 341) , une enorme quantité de monnaie de cuiyre d^une yaleur 
exagérée , le gouvemement provincial a pris á son compte le monopole 
de cette altératiou. 
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avec la cote et de péoétrer dans les parties les plus reculées 
de rintérieur. Sans parler d'une foule de chemins de moin- 
dre importance, il part (1819) de Villa Boa quatre routes 
principales : Tune, que j'ai déjá faít connaitre et qui, se / 
dirlgeant vers Test, puis vers le snd, conduit á Paracatú, ' 
et de la dans toutes les parties de Minas et á Rio de Ja- 
neiro; la seconde, qui s'étend vers Touest et va á la pro- 
vince de Matogrosso; la troisiéme, par laquelle on se rend 
á S. Paul , dans la direction du sud-sud-est ; la quatriéme 
enfin , qui méne á tous les villages de la comarca du nord. 
Ces routes , comme la plupart de cellos du Brésil , ont été 
tracées sans aucun art , et ensuite á peu prés abandonnées 
aux caprices des saisons et aux pieds des mulets ; cepen- 
dant, telles qu'elles sont, eiles paraissent suffire aux be- 
soins actuéis de la province. 

Mais la nature elle-méme semble avoir ménagé á la 
province de Goyaz des moyens de communícation qui 
n'attendent qu'une population plus nómbrense pour faire 
fleurir son commerce et pour lui permettre d'envoyer ses 
prodults aux deux extrémités du Brésil. La Serra da Para- 
nahyba e do Tocantins, divisant les eaux du nord de celles 
du sud, O't le point íntermédiaire entre deux des naviga- 
tions intérieures les plus gigantesques qu'il y ait au monde. 
S'embarquant sur le Rio dos Boisj au village SAnnicunSy 
situé á 12 Ugoas environ ouest-sud-ouest de la capitale, se 
dirlgeant vers le sud et passant successivement sur le Rio 
TurvOy sur le Paranahyba (i) et sur le Paranná, on finirá par 

(1) Bf. RaimuDdo José da Cunha Mattos, á qui Ton doit, sur cette oa- 

yigatioo , des détails du plus haut iotérét ( Hin,, II , 191 ) » pense que le 

Gorumbá , apportaot » dai|s sa réouion avec le Paranahyba , un yolume 

d*eaa plus considerable que ce dernier» doit conserver son nom jusqu'á 

I. 24 


\ 


370 VOYAGE AUX SOÜRCES 

arriver au Rio de la Plata y ou bien , remontant le Tíeté , on 
parviendra jusque vers la capitale de la province de S. Paul. 
Cette navigatíon est, sans doute » extrémement difñcile au- 
jourd'huiy a cause des catadupes que l'ou rencontre,. de la 
rapidité de certaíns courants, des hostilités que les [ndíens 
exercent contre les blancs ; mais, vers 1816, des hommes 
d'un courage remarquable , Joao Caetano ba Silva et 
José Pinto da Fonseca, ont déjá su triompher de ees ob- 
stacles, et le premier est parvenú, par le Tieté, jusqu'á la 
paroisse de Persicaba, dans la province de S. Paul (1). Les 
indigénes disparaitront de ees contraes, actuellement sí 

ce qu'il se confoDde avec le Rio Grande. Des qaestíoDS de ce geore ont 
drjá cté , si je ne me trompe , agitées par les gcographes ; il me semble 
que c'est á Tusage qu'il appartient de les trancber. 

(1) Ce que raconte da Cunba Mattosde cette expédition servirá á éclair- 
cir ce qu'ont écrit sur José Pinto MM. Spix et Martius (Reise, l\ 313). ll 
ne faut pas croire , au reste , qiie cet bomme et son cbef , Joao Caetano 
da Silva , soicnt les premiers qui aieut tenté de se rendre a S. Paul par 
les ritieres. D^ Taunée 1808, ajoute Mattos, Estanislao da Silveíra Gut- 
tícres s*embarqaa sur le Rio dos Bois , avec le projet de remonter le 
Tieté. Bientót il fut abandonné par quatre de ses bommes qui ne purent 
supporter les fatigues du voyage. Entralné par la violence des courants, 
il i,e precipita , pendant la nuit , au milieu de la famcuse catadupe de 
Guaira, et sa pirogue fut mise en piéces. Alors il construisit un radeau; 
mais celui-ci , emporté par les eaux rapides du Paranná , alia se briser 
contre un rocber, et quatre bommes de Texpcdition se noyérent. Esta- 
nislao et les deux compagnons qui lui restaieut se réfugiérent daoi les 
foréts desertes qui couvrent la rive gaucbe du Paranná , et, n'ayant au- 
cun moyen de pécber ni de cbasser, ils se nourrirent pendant l'^ngtemps 
d'berbe, de raciucs et de quelques fruits sauvages. La santé d'Estanislao 
ne put resistor k tant de miséres ; se latssant aller au désespoir, il s*as- 
sit au pied d'un arbre et fut abandonné presque mourant par ses com- 
pagnons. Aprés avoir enduré d'incroyables souffiranccs et traversV' des 
déserts ou aucun bomme n'avait penetré avant eux , ees bommes arrivé- 
rentenfin k Curitiba, vers l'cxtrémité sud de la province de S. Paul. (Jo 
d'eux s'était marié dans la ville de Jundiaby et vivait encoré en 1817. 
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saavages, comme ils ODt dispara ailleurs (1), et Tart finirá 
par aplanir les difficultés qu'oppose la nature. Au reste , si 
cette navigatíon ne peut étre encoré utilisée, celle du nord 
est déjá praiicable depuis un certain nombre d'années, et, 
iorsqu'on a de la persévérance, qu'on sait braver les fati- 
gues et le danger, on peut, en s'embarquant á Porto do 
Rio Grande, situé á 37 legóos de Villa Boa, arriver, dans 
toutes les saisons, a la cité du Para, aprés un voyage d'en- 
viron 420 legóos sur TAraguaya et le Tocantins (2). On 
pourrait ménie , dans le temps des pluies , commencer sa 
navigatíon sur le Rio Yermelho, á une demi-lieue de la 
capitale de la province. 


(1) Dans sa péríllense navigatíon , dit M attos ( 1. c), « Joáo Caetano 
« da Silva traversa , sans tronver la plus chétive cabane , une étendue 
« de 108 legóos et demie, sur une terre que possédait autrefois la nom- 
« breuse nation des Coyapós ; tout avait été détruít, au milieu du síécle 
« dernier, par les aventuriers Joio de Godoy et Antonio Pires de Campos 
« Bueno. Qu^aurait dit Las Casas s'il eüt, h cette époque, traversé la 
« partie méridionale de la province de Goyaz? Eu égard á la différence 
« du nombre d'hommes chez les deui peuples , les massacres par les- 
« quels se signalérent les Espagnols dans les lies d'flaXtí et de Cuba , au 
« Mexique et au Pérou , ne furent rien , si on les compare avec la bou- 
« cherie genérale que fireñt des Indiens-Coyapós dans les déserts de 
a Goyaz , les Godoy et les Bueno , ees cruels dévastateurs paulistes. » 

(2) Ce chiffre, emprunté á da Cunha Mattos, est bien inférieur k celui 
qu'on trouve dans Pizarro , et qui ne s'éléve pas a moins de 720 legoas. 
Je crois qu'en ceci on doit accorder plus de confiance au premier de ees 
auteurs , qui a été dans le pays méme et paratt avoir mis tous ses soins 
k connaltre la vérité. U est fort á regretter que mon ami M. Burcbell , 
qui s'est rendu , par les riviéres, de la cité de Goyaz au Para, n'ait point 
publié la relation de son voyage ; ce qu'il a écrit sur le cap de Bonne- 
Esperance est une garantie de la science et de Tintérét qu'il aurait su y 
répandre. Esperóos beaucoup de M. de Castelnau , qui a aussi navigué 
sur les fleuves de Goyaz et dont tout París connatt déjá les immenses 
collections. 
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§ XV. Maturs. 

Les hommes de l*ÍDtériear nés ayec d'bearenses dispositions , maís iné- 
gdement fayorísés par les circonsUnces. -^ Les Goyanais moins polis 
et moíQS hospitaliers que les Mineiros. — Lear iotelligence. — Lear 
ignorance en matiére de religión. — Ce que sont , chez eux , les en- 
flints y les jeunes gens et les hommes faits. — Le concubinage eitré> 
mement commun ; quelles en sont les camses. — ' Les bonnes qaalités 
da Goyanais.-^ Les caoses des meurtres. — Le vol fort rare.— Moyens 
de réformer les moeors des habitants de Goyaz. — Voeax de Taatear. 

J'ai taché de donner une idee de la provínce de Goyaz, 
<le ses miséres et de ses ressources; f ai méme déjá indiqué 
quelques-uns des traits du caractére de ses habitants ; j'en 
ajouterai ici quelques autres epcore , aOn de rendre ce ta^. 
bleau moins incomplet. 

Les hommes de Fintérieur naissent généralement avec 
des dispositions heureuses ; mais les circonstances ne les 
ont pas également favorísés. 

La province de Minas Geraes est placee á peu prés sous 
les mémes influences que celle de Goyaz, et elle a com- 
mencé comme elle ; mais, si les premiers Mineiros forent 
des hommes grossiers comme les premiers Goyanais, les 
richesses qu'ils acquirent et qu*ils conservérent assez long- 
temps leur procurérent les moyens da donner de T educa- 
tion h leurs enfants : peu á peu la politesse s'est commu- 
niquée aux hommes les moins riches , et elle est devenue 
presque genérale. La province de Goyaz n'a point passé 
par les mémes périodes ; une décadence complete y a suc- 
cédé brusquement k Tépoque de la richesse et de la splen- 
deur; Texcessive chaleur du climat a faít perdre aux habí- 
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tants leur rudesse primitíve : on ne peut pas diré méme 
qu'ils soient grossiers, mais, á rexcepiion des fazendeiros 
aisés , qui sont peu nombreux , ils n'ont acquis aucune po- 
litesse. Le dernier Mineiro sait causer, et le fait souvent 
avec esprit et amabilité : les colons goyanais gardent un 
silence stupide; ils ont un air d'indolence, une sorte de 
niaiserie qui les fait reconnaitre sans aucune peine. A Mi- 
nas , j'étais accueillí partout avec hospitalité; les hommes 
lea plus pauvres semblaient me voir avec plaísir et m'enga- 
geaient á partager leur repas : á Goyaz, on m'indiquait 
nonchalamment le triste réduit qui devait m'abriter, et, 
excepté ceux á qui j'étais recommandé, personne ne m'of- 
frait la moindre chose. 

Malgré tout ce qui precede , il ne faudrait point s'ima- 
giner que ees hommes sont dépourvus d'intelligence. On 
trouve a Villa Boa des ouvriers extrémement hábiles qui 
imitent avec une grande perfectlon ce qu'on leur montre, 
et qui pourtant n'ont point eu de mattres. ]Mais , comme 
j'ai déjá eu occasion de le diré, les Goyanais n'ont , en gene- 
ral , aucune occasion de cultiver leurs facultes intellectuelles 
et leur aptitude pour F industrie; ils vivent isolés, dans 
rindigence, et^ si quelque chose doit étonner, c'est que 
plusieurs d' entre eux ne soient pas tombés dans un état 
plus Yoisin encoré de celui des sauvages. 

Je crois que les Goyanais^ comme les Mineiros, devien- 
draient facilement religieux, ú on les instruisait des vérités 
du christianisme et qu'on leur fít goúter ses ineffables con- 
solations ; mais ils restent sans guide, on les laisse croupir 
dans une honteuse ignorance, et ils remplacent la religión 
par des superstitions absurdos. Comme la plupart des autres 
Brósiliens de Tintérieur, ils croient aux sorciers, aux revé- 
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nants, aui loups-garous, aux démons familiers dont ils ra- 
content mille extravagances ; ils portent au cou des amu- 
lettes et des préservatífs, et , quand ils sont malades, ils ont 
recours a des remedes sympathiques et á des paroles. 

Eleves dans cette absence presque totale de sentiroents 
religieux, abandonnés, pour ainsi diré, á leurs instincts ou 
n'ayant sous les yeux que de mauvais exemples, les enfants 
se livrent , des Fáge le plus tendré, á des plaisirs énervants ; 
on ne les voit point jouer entre eux , ils sont sans gaíté 
comme sans innocence (1). La jeunesse est plus triste en- 
coré et ne connaít que des jouissances impures ; enfin la 
plupart des hommes faits ont en partage Fengourdissement, 
Tennui, le goíit de Teau-de-vie de sucre. 

On verra, par la suite, combien les unions legitimes sont 
rares dans la capitale de la province : on se marie un peu 
davantage dans les campagnes ; cependant le concubinage 
y est aussi trés-commun. II ne faut pas s'en prendre seu- 
lement au goút du libertinage et á Fentraínement dn mau- 
vais exemple ; beaucoup de gens se trouvent réellement dans 
rímpossibilité absolue de se marier. En effet, on ne peut 
Gontracter d'alliance legitime sans Tapprobation du vigario 
da vara (2), qu¡ ne Taccorde qu'au prix de 10, 15 et méme 
18 oitavas (75 fr., — 112 fr. 50, — 135 fr.). La plupart 
des cultívateurs , dont Tindigence est extreme, ne peuvent 
payer une somme aussi forte et passent leur vie dans le 
désordre. C'est ainsi que des membres du clergé, qui, s*ils 

(1) Ce portrait couYÍent malheureuscment á bien d'autrcs enfants 
brésilieos qu'á ceux de Goyaz. 

(2) J'ai fait connaitre ailleurs les fouctions fort étranges du magistral 
ecclt^siastiquc appelé vigario da vara (voyez roon Voyage dans les 
provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 170). 
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étaient vraiment chrétiens, devraient encourager les unions 
legitimes, y mettent des obstacles par leur cupidité. 

Au milieu des défauts qu'íl doít a de fácheuses circon- 
stances et á une administration coupable, le peuple de 
Goyaz m'a para bon et montre habituellement des moeurs 
doiices. A la vérité, des passions exaltées, la jalousie, le dé- 
sir de la vengeance, le portent assez facilement au meurtre ; 
mais il n'est peut-étre jamáis arrivé que Ton ait assassíné 
quelqu'un dans le but de le dépouiller. 

Daos ce pays, coinme á Minas, on ne paye point ses 
dettes; il s'en faut qu*une parfaite délicatesse préside tou- 
jours aux transactions, et Thabitude de faire la contrebande 
de For ou des diamants, cdle de falsiíier Tor en poudre 
doivent nécessairement encoré entretenir la mauvaise foi. 
Mais il est sans exemple qu'on soít jamais^ entré dans une 
maison pour la piller, et cependant il y en a qui restent, pour 
ainsi diré, toujours ouvertes; on ne dévalise point les voya- 
geurs sur les cheroins, et mille fois mes effets ont été en- 
tourés de gens de toutes les classes sans que jamáis la moin- 
dre chose ait été détournée. " 

II en est des Goyanais comme de leur sol : presque partout 
il ne donne naissance aujourd'hui qu'á des plantes stériles; 
la culture et quelques soins intelligents suffiraient pour lúi 
faire produire d'abondantes récoltes. L'administration a 
conduit á une véritable dégradation les malheureux colons 
de la province de Goyaz ; il est temps qu'elle fasse des eflForts 
pour les rendre ala dignité d'hommes et de chrétiens; 
d'heureux germes existent encoré chez eux, il ne faut que 
les féconder. J'ai montré combien il serait facile de faire 
fleurir l'agriculture dans ce pays et d'en tirer des produits 
qui puissent étre exportes avec avantage ; que Ton fasse 
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quelques efforts pour atteindre ce bnt, que Ton cbange en- 
tiérement le mode de percevoir Timpót, enfin que le colon 
ait un grand intérét ácultíver, il sortira de l'apathie oú Ta 
plongé rextréme difSculté, je dirai presque, Timpossibilité 
d'améliorer son sort. A mesure que ragriculture commen- 
cera k fleurir et que Ton recueillera des produits suscepti- 
bles tf étre exportes , la nécessité d'admettre Tor en poudre 
comme monnaie deviendra moíndre, on pourra en restreín- 
dre, puis en défendre entiérement la circulation ; alorsla fal- 
sificatíon des valeurs représentatives ne sera plus une habi- 
tude universelle, et peu á peu la bonne foi pourra renattre. 
Que les unions legitimes soient honorées, que Ton admette 
seulement des hommes mariés dans les emploí s publics, qu' on 
supprime l'impót aussi immoral qu'exorbitant prélevé sur 
les mariages par le vigario da vara y le concubinage devien- 
dra moins commun , la population augmentera (i), et elle ne 
sera plus embarrassée de cette foule d'eufants qui , des l'in- 
stant de leur naissance, n'ont sous les yeux que de mauvais 
exemples, qu'un caprice de leur pére peut plonger dans la 
misére, qui ne connaissent ni les liens de la famille ni ceux 
de la société , et qui , dans un pays oú tant de ressources 
existent, passent leur vie á mendier. II serait nécessaire en- 
coré de diviser les paroisses, de mettjre un terme á la simó- 
me, d'exiger des pasteurs qu'ils fissent des instructions tous 
les dimancbes et qulls catéchisassent les enfants; mais, il est 
triste de le diré, il y a bien peu é espérer du clergé goyanais 

(1) La continence publique est DatQreUemeot jointe á la propagation 

de Tespéce Qui pourrait se taire contre le célibatqu'a formé le liber> 

tínage , celui oü les deui sexes... fuient une unión qui doit les rendre 
meilleurs , pour vivre dans celle qui les rend toujours pires ( Montes- 
QUiEu , Esprit de» lois , liv. XXUI , chap. ii et xxi) ? 
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pour la régénératíon du peuple qu*il devrait étre jaloux de 
tirer de son abrutíssement. J'ai été témoin de Fheureuse 
ififluence qtfexer^a sur les habitants de Goyaz un prétre 
étranger (1) qui, en leur donnant d' útiles conseíls sur la 
maniere de cultíver leurs terres, les édifia, quelques in- 
stants, par ses sages exhortations et par Texemple de ses 
vertus. Qu'on repousse des préjugés absurdes de nationa- 
lité et des préjugés philosophiques qui, aujourd'hui mépri- 
sés en Europe» maís nouveaux chez les Brésiliens, passent 
encoré parmi eux pour de la forcé d*esprit (2) ; que Fon 
fasse venir á Goyaz quelques ecclésiastiques étrangers, afín 
de rappeler ce peuple á lui-méme et de le rendre á la digníté 
d'hommes ; qu'on renouvelle de temps en temps ees mis- 
sionnaires, pour qu'ils ne se laissent point amollír par la cha- 

(1) Le P. Joseph, dont je parlera! bientót. 

(2) Daos uü ouvrage imprimé en 1845, M. Kidder, aprés avoir dit qu'il 
se fait soavent, h Rio dcT Janeiro , des ventes de livres , gémit de ce que 
les écrits délétéres , c'est ainsi qa'il s'exprime , des prétendus philoso- 
phes francais se trouveDt toujours en grand nombre dans ees biblíothé- 
ques et ne manquent jamáis d'obtenir des acheteurs. On envoie dans les 
colonies les modos de Tan passé , et elles y sont prises pour celles du 
jour; c*est ainsi que les écrivains franjáis de Tautre siécle eiciteut 
aujourd'hui, dans les villes du Brésil, cet enthousiasme qu'íls ins- 
pirérent, de leur vivant, á une génération' licencieuse dont ils cares- 
saient rimmortalité. Les Labitants de FAmérique du Sud ne savent 
point encoré que , chez nous , croyants et incrédules out réduit a leur 
véritablc valeur les livres des sophistes contemporains de Louís XY ; ils 
ne savent pas que la science moderne a fait justice de toute cette érudi- 
tion de mauvais aloi , qui fut jadis un moyen facile de succés et dont on 
se servait comme d'une arme pour attaquer ce qu'il y a de plus respec- 
table. Au reste, de nobles pages, que j^ai lúes avec bonheur dans Vexcel - 
lent recueil intitulé Minerva Brasiliense (Rio de Janeiro, 1843-45), 
prouvent suffisamment que, parmi les Brésiliens, des esprits devés 
connaíssent la vérité tout entiére et savent dignemetit lui rendre hom- 
mage. 

1. *>') 
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leur du climat et entratner par les mauvais exemples; qn'on 
établisse un séminaire pour fomier les jeunes pr6tres á la 
science et aux bonnes mcBurs (i); eofin que Ton confie les 
enfants á ees hommes dévoués qui, depuis qu'un génie puis- 
sant les rappela sur le sol de la France, ont rendu tant de 
serviees au fils du pauvre. Ton verra le peuple goyanais se 
relever, acquérir des vertus et prendre place dans la société 

civilisée Et moi, si j'apprenais que ma faible toíx a pu 

étre entendue , que quelques-uns des conseils que je donne 
ici avec timidité ont porté leur fruit ^ je ne regretterais plus 
d'avoir passé dans des déserts, au milieude prívations tou- 
jours renaissantes, loin de ma femille et de ma patrie, les 
plus beaux jours de mon eiistence ; je ne pleurerais plus la 
perte de ma santé; je pourrais me diré : J'ai payé la dette de 
rhospitalité, et mon passage sur la terre n'a pas été inutile. 

(1) Je traiterai aiUeurs ce point importante sur lequel a déjá beau- 
coup insiste ülonsenhor Pizarro dans son précieux ouvrage. — Au mo- 
ment de livrer ce qui precede á Timpression, je lis, dans le rapport faU á 
Tassemblée législative genérale du Brasil , le 7 mai 1846, par le ministre 
de la jnstice, M. José Joaquim Torres, les paroles suivantes, que je suis 
heureuxde pouvoir encoré ajouter ici :« ... Le manque d'ecclésiastiques 
« doués des qualités nécessaires pour remplir leur ministére sacre est , 
« k mes yeux, la principale source du mal ; pour y remédier, il me paratt 
« convcnable d'établir des séminaires dotes de fonds suffisants, oú puis- 
« sent étre eleves , des leur jeune age , ceux qui veulent se consacrer au 
H sacerdoce. Je ne puis m'empécher d'insister sur ce pomt et de le re- 
« commander k toute votre attention {Annuario, 1846, 123). » Je vois 
avec grand plaisir, dans le méme rapport , que le gouvernement brési- 
lien a appeté de Reme 33 missionnaires pour les rcpandre en diversos 
provinces. Gelle de Goyaz n'est malheureusemeut pas comprise dans le 
nombre. 

FIN DU TOME PREMIER. 


TABLE DES CHAPITRES 

CONTBNUS 

DANS LE TOME PREMIER. 


CHAPITRE PREMIER. 
Yoyage de Rio de Janeiro á Ubá 1 

GHAPITRE n. 
Le chemio da Rio Preto. — La ville de Yalenca et les Goroados. . 22 

CHAPITRE in. 

Entrée de la proviDce de Minas Geraes par le Rio Preto. — Le vil- 
lage de ce nom. — La Serra Negra 46 

CHAPITRE IV. 
Les campos. -- Tablean general du cantón de Rio Grande 58 

CHAPITRE V. 
Yoyage daus le cantón de Rio Grande 83 

CHAPITRE VI. 
Séjour h S. Joáo d'El Rei 95 

CHAPITRE Vn. 

Tablean general da pays elevé et désert compris entre S. Joao d'Ei 
Rci et la Serra da Canastra 118 

CHAPITRE VIII. 

Gommencement du voyage de S. Joao d'El Rei aux sources du 
S. Francisco. — Les villages de Coqceicao et d'01i?eira. — La 
ville de Tamanduá 12!) 

CHAPITRE IX. 

Suite du voyage de S. Jojlo d*El Rei k la source du S. Francisco. — 
Les villages de Formíga et de Píumhy 153 


;J80 TABLE OES CIIAPITRES. 

CHAPITRE X. 

Lu Serra da Tauastra ct la cascade appeléc Cachocira da Ca^ca 

d'Anta, sourcc du Rio de S. Francisco t79 

CHAPITRE XI. 

Coup d'a'il general sar la comarca de Paracatú 204 

CHAPITRE XII. 

Araxá ct scs caai minerales 232 

CHAY>ITRE XJII. 

Voyage d'Araxíí a Paracatú 251 

CHAPITRE XIV. 

Paracatú.. 282 

CHAPITRE XV. 

Voyage de Paracatú á la frontiére de Goyaz 296 

CHAPITRE XVI. 

Tableau general de la province de Goyaz. 

.^ I". Histoire 308 

§ II. Étendue ; limites ; surface 317 

.^ III. Vt^gétation 320 

§ IV. Climal; salubrité 323 

J5 V. Populalion 325 

§ VI. Administration genérale 3; 4 

.^ Vil. Finances 337 

.5^ VIII. RésultaU de la díme 342 

!^ IX. Clergé ; instruction publique 346 

S X. Forces militaires íM9 

!^ XI. Extraclion de Tor 352 

,^ XII. Culture des terres 357 

Ji Xll. Valeurs représentativcs 30(i 

55 XIV. Moycns de communication 308 

51 XV. Moeurs 372 


Il.\ DK LA TABLE DES CIIAPITKKS Dü TOME l'RK.\ll!:n. 


LSaliit - Hilair e ,^,F,C« 
Prouven<fal de. i 

Voyuges' dans l'ititér::eür 

d u Bresil . 

iov 8 ^\^.¿ Ií /Jam&A^ W 



..i , t 


827402 


^;'- '// 


V 


^ -.1 ••IV* ' 


/ 


>•■ ' ■' v? H 


¡' '.'«'. 


r f 


r ** 


THE IJÍ«IIVERSITY OF CALIFORNIA UBRARY 




GENERAL UBRARY - U.C. BERKELEY 

/■lllllllllll 


_•. ^-^M- 



/^- 


THI8 BOOK 18 DX7E OK THE LAST DATB 
8TAMPED BELOW 


AN INITIAL FINE OF 25 CENTS 

WILL BB A88E88ED FOR FAILURE TO RETURN 
THI8 BOOK ON THE DATE DUE. THE PENALTY 
WILL INCREA8E TO 80 CENTS ON THE FOURTH 
DAY AND TO fl.OO ON THE 8EVENTH DAY 
OVERDUB. 


FES 2tt 1937 


FEB 29 \i.. 


MAK 1 1937 


MAY 21 ia*5 


¿¿/¿tdí 


tf 


'S^ 


¿/uf 


inte:?-l:brary 


LUÁN 


ipílf 


JUN i - ^ i '^iJ' 


":♦ — tf- 


't t 


OCT 1:^.1380 


FEB 1 Q ^981 


REC CIR FEB 6 'R1 




SEP n 2 «94 


<jP ^üfTftMHt 


Hí)V2« 1995 


U. C. BERKELEY 


%=^i^s I 


. „„,? Ill«?l'01-8igt 


M 1 I Vj78 


S^ O >■ 


7^ 


Se^ONfLL 


\^^1 


^^^^ :^^= -*■ Z 8 ' 78 1 


imHi 


u.c.j|pjif|X 


Í9 


/^s'.¿> 


^>s::' 


K^f^ § 


LSftlnt - Hilaire,^^«F,C« 
Prouvenial de. 


duns 1^ ínter '.reüT 


Vojrages 

d u Bresil . 

Hoy 8 ^^.y U/JjüJk\. Ni 


S3 


iR 1 1937 


of ai ^ 



Ti^^J^i ^-yU Htf üí 


T9r 


,;•!... . 



•^ *.i ••^V* ' 


827402 


r" . 


V 


V 


! 


"^ tlffi IJÍ<IIVÉ»SITY OF CALIFORNIA UBRARY 


GENERAL UBRARY - U.C. BERKELEY 



B0002111bM 


t^^ 


-r- s< 


